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BV ONSIEUR, 


Deux morifs m'engagent à 
vous prèfenter ce fruit de mes 
verlles. Le premier eft le défir 
fincere de vous offrir des mar- 
ques de mon refpeët & de ma 
reconnoiffance. Le fecond mo- 


af eft le poids que votre nom 
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Lure 
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ne peut manquer de donner à 
mon ouvrage ; @ Je puis dire 
le fuccès que je furs en droit 
d'en attendre fous vos heureux 
aufpices. 

La matiere que Je traite 
vous eff trop connue, Monfieur, 
pour que vous n'en foyez pas 
le véritable Jupe ; G Ji cette 
légere production eft de votre 
goût, votre fi uffrage me répond 
de celuz du public. 1 Ÿ a-t1l en 
effet quelque cas épineux dans. 
les maladies fecretes , qui vous 
Joir nouveau ? ou plutôt ont- 
elles] Jamais paru fous quelque 
orme que vous n'ayez vHe plus 
d'une fois ? | 

Que Jéroit-ce encore, Mon: 


fe zeur , ft j'avois à parler des 


| E D l'E | 

autres parties de la Profe + 24 ON , 
gui ont rendu comme a l'envi 
votre nom célebre ? Auffr verfe 
dans la connorflance de la Me- 
decine , que confommé dans la 
pratique de la Chirurote , n ’ef£- 
ce pas fur une enfuuité de cures 
de toute efpece , dont quelques- 
unes même ont femblé tenir du 
prodige, que vous vous éres fair 
une réputation d'autant plus 
jufte, que la confiance du plus 
grand Roy du monde en eff le 
précreux fceau ? 

Comme perfônne ne vous efe 
plus. dévoué que Je le Jus, 
Monfie zeur, ln eftperfonne auffé 
qui ss ‘zntereffe plus vivement 
que moi à l'éclat que VOUS et- 


vironne. La véncration que 
a i 


Y] A HUPOLENIRA E) | 
vous ne Jéaurteg douter que Je 

n'aye pour Vos éminentes qua- 
lités , eff la mefure de mon at- 
At & de mon zéle. À 
cette marque , il ef? aifè de ju- 
ger de la fincérité de mes He 


LLINENS. 


Je fuis avec refpeët ; 


MONSIEUR, 


Votre très-humble & trèse 
obéiffant ferviteur, 
GUISAR D. 


Æ Paris le 18. Janvier 1743. 
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L n’eft peut-être aucun fu- 
jet qui ait fait naître au- 
tant de divifions que celui-ci. 
On ne voit prefque par-tout 
que des traités fur les Mala- 
dies Véneriennes , ou des fe- 
crets pour les guérir. Je fus 
naturellement trop ennemi 
de tout ce qui a l'air de difpu- 
te , pour entrer dans des dif: 
cuflions inutiles , qui ne fer. 
vent qu'à aigrir les efprits, 
| 4 il] 
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ou à embrouiller les matie- 
res. Je n'ai qu'un motädire: 
le vrai moyen de gagner fa 
caufe , eft de faire mieux que 
celui avec qui on eft en li- 
nige. 
Si da pratique dont je don- 
ne ici des regles , eft la plus 
füre, c’eft fans contredit le 
meilleur argument qu'on 
puifle former contre ceux qui 
fuivent d’autres routes. Il ne 
fera au refte point difhicile 
d'en décider , puifqu'il ne s’a- 
git que de fcavoir fi Pexpé- 
rience dépofe en fa faveur. 
Un pareil témoin ne fçauroit 
être fufpe&t, & je ne crois 
pas que le Public le recule. 
Pour moi je fuis fi peu éloi- 
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gné d’en écouter l'atteftation. Via 


que c eft de cette expérience 
même que Je tire toutes mes 
preuves. 

Je ne fais point un fecret 
de mon remede, parce que je 
fuis perfuadé qu'un Médecin 
qui {e pique de probité & 
d'honneur , ne doit point 
avoir de fecrets. J'écris fur 
les Maladies Véneriennes , 
comme j'écrirois {ur une au- 
tre Maladie; ou plutôt com. 
me je l'ai déja fait fur l’art de 
guérir les playes. Je ne cache 
rien de ce que l'expérience 
m'a appris. J’expofe d’abord 
les fignes qui caratérifent les 
Maladies en queftion, & je 
rapporte tout de fuite les ju- 
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gemens qu’on doit établir far 
les differens cas qui fe pré- 
fentent. J 'enfeigne immédia- 
tement apres. , la maniere de 
traiter ces mêmes maux fans 
que le malade fouffre , & les 
précautions qu'ilfaut prendre 
pour y réuflir. J e fais voir 
enfin les inconvémiens que le 
flux de bouche ne manque 
jamais de trainer après foi, 
les railons qu'on a eues d’en 
- condamner l’ufage , & les 
heureux fuccès qu’on retire 
d’une méthode beaucoup plus 
douce , plus fimple, & inf- 
niment plus aflurée. Mais ce 
qui mérite le plus d d'attention, 
c'eft que je n'avance rien qui 
ae foit confirmé par une pra- 
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tique conftante , & par des 
obfervations particulieres , 
qui ne peuvent être équivo- 
ques. 

Ce petit ouvrage a déja vû 
le jour ; & l'accueil que le 
Public Je a fait, me flate de 
quelque réuflite pour cette 
feconde édition. Il à même 
trouvé des critiques ; &t c'eft 
peut-être ce qui lui donne un 
‘certain prix. Communément 
un mauvais livre n’eft point 
critiqué. La feule chofe dont 
j'ai à me plaindre , eft qu'on 
m'a jugé fur l'étiquette, & 
qu'on ma condamné fans 
m'entendre. 

Un Médecin qui fe mêle 
de pratiquer, at-on dit, peut- 
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1l propofer une méthode Be 
nérale, qui convienne éga- 
lee dans tous les cas ? Ne 
{çait-1l pas combien les tem- 
peramens varient , & que 
chaque malade porte, pour 
ainfi dire, avec foi la ma- 
mere dont 1l doit être traité ? 
Tgnore-t-1l la néceffité où on 
{e trouve tous les jours , de 
s’écarter des meilleures re- 
gles, pour s ’accommoder au 
tems , à l’état du malade , à la 
qualité des accidens qu {e 
prélentent , aux caprices de 
la maladie même , & pour 
tout dire enfin, à mille cir- 
conftances qui TR quel- 
quefois en changer l'efpece : 4 
Cette remarque , Je l’'a- 
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voue , eft trés fenfée en elle- 
même ; & Je conviens de la 
meilleure foy du monde , que 
quoique la maladie dont 1l 
s'agit {oit effeétivement la 
mème par-tout quant à fa 
caufe, & que le remede or- 
dinaire {oit également fpéci- 
fique dans tous les cas ; Je 
conviens , dis-je, qu'on eft à 
tout moment obligé de chan- 
ger de batterie. La critique 
eft donc jufte, fi elle eft fon- 
dée ; mais malheureufement 
pour ceux qui l'ont faite , elle 
porte entierement à faux. 
Jen donne pour preuve le 
Livre entier , que ces Mef- 
fieurs n’ont fans doute point 
I, & auquel je renvoye 
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les perfonnes équitables: 
Le vrai moyen de tirer 
parti de la cure des maladies 
véneriennes , ai-je dit, con- 
fifte à faire rouler long-tems 
le mercure dans le corps, & 
à éloigner tout ce qui pour- 
roit le chaflertrop vite. Aufli 
eft-ce dans cette vüe qu'on 
tâche de prévenir le flux de 
bouche, prefqu’ autant qu'on 
s’'étudie à détourner la diar- 
rhée, dans la perfuañon où 
l'on eft que des évacuations 
de cette nature ne manque- 
roient prefque jamais de faire 
échouer l’entreprife. Voilà 
ce qu'il importe d’obferver 
auprès de tous les malades, 
dans tous des cas , & dans 
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quelque tempérament que ce: 
{oit ; puifqu'il eft décidé par 
l'expérience, que le mercure 
ne guérit furement les mala- 
dies véneriennes , qu'autant 
qu'il fait un féjour convena- 
ble dans le fang , & qu'on 
lui laiffe tout le loifir dont il 
a befoin pour détruire le 
virus. Mais ce qu'il y a de 
fâcheux , c'eft que comme il 
ya une variété prefqu’ inf- 
nie dans les tempéramens, 1l 
- fe préfente aufli dans la ma- 
ladie des bizarreries éton- 
nantes ; qu’on ne conduit pas 
le remede comme on veut; 
& que quoiqu’on doive con- 
tinuellement s'appliquer à dé. 
tourner le flux de bouche; on 
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weft pas toujours maitre d'y 
réufhr. 
Voilà précifément ce que 
jai fait obferver prefque à 
chaque page de mon Ecrit , 
& fur quoi j'ai même prin- 
cipalement infifté. Croiroit- 
on après cela , qu'on n'ait 
pas larffé de foutenir que j'a: 
vois. expofé une Méthode 
toute contrare ? Mais je 
- viens de le dire, 1l y a appa- 
rence qu'on ne m'a jugé que 
fur l'étiquette, & qu'on ne 
s’eft pas donné la peine de 
parcourir ma Diflertation. 

Ceux qui m'ont été le plus 
PRO EqA , {e font conten- 
tés de dire que je faifois trop 


peu de myftere d'une Mé- 


#odes 
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thode , qui auroit dù demeu- 
rer cachée aux yeux des 
charlatans. Ce fecret une fois 
revelé, ont-ils dit, on fe pal- 
fera de nous , tout le monde 
mettra la main à l’œuvre, 
& les femmes même vou- 
dront peut - être travailler 
pour leur propre compte. 

Mais outre que l’ufage des 
fritions mercurielles eft con- 
nu depuis bien des années , 
fuis-je en effet le premier & 
Je feul qui aye enfeigné art 
de les ménager , de les éloi- 
gner les unes des autres , de 
les donner en petite dofe, & 
d'aller par ce moyen au-de- 
. vant du flux de bouche ? 
Quoi qu'on ait pü dire , ce 
e | 
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n'eft pas tant une pratique 
qui me foit propre , que celle 
de tous les habiles qui trai- 
tent felon la Méthode de 
Montpellier. has 

IT eft vrai que J'ai comme 
dévoilé une efpece de fecret, 
en infinuant d’abord que Frs 
füreté du remede dépendoit 
fur-tout d'un préliminaire 
exatt, puifqu'un malade pré- 
paré d une maniere convena- 
ble eft à moitié traité ; qu'il 
s’agifloit enfuite de ménager 
Les friËtions avec prudence ; 
& que. pour aller enfin au 
but , il étoit eflentiel de don- 
ner au mercure le tems de 
fureter par-tout où le virus 
peut être cantonné. 
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Cependant quelque fincere 
que foi le détail de la cure, 
& quelques avis que J'aye 
donnés pour prévenir les in- 
convéniens contre lefquels 
on doit être en garde, eft-ce 
là au fond tout le myftere ? 
& ne mavouera-t-on point, 
ainfi que je l'ai particuliere- 
ment obfervé , qu'il faut de 
plus avoir vü nombre de ma- 
lades , Re pratiquer avec 
ficeës à Na: -Je pas ajouté 
enfin , que quoique la Mé- 
thode de Montpellier paroif- 
fe fort ailée & fort fimple, 
tout le monde n’étoit point 
en état de la mettre heureu- 
fement en pratique, & qu'on 


us tous les jours des 
by 
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meilleurs remedes faute d’er 
{cavoir la jufte application : > 
C’eft donc à tort qu’on fe 
plaint de limprudence que 
J'aieue, dit-on, de divulguer 
Part de guérir ui. maladies 
véneriennes. Si on y prend 
bien garde , ma Differtation 
eft plus propre à donner de 
lémulation à ceux quiontun 
véritable défir de s’'inftruire, 
qu'à gâter le métier. Mais 
cette partie n eit déja que 
trop gätée ; & dans létat où 
elle fe trouve aujourd’hui. 
je m'eftimerois fort heureux à 
fi les réflexions que J'ai ré- 
pandues dans tout mon Li- 
vre , pouvoient fervir à cor- 
riger les charlatans , & à leur 
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faire ouvrir les yeux fur les 
malheurs dont ils font caufe. 

Je fuis au refte fort éloi- 
gné de croire qu'il n’y a rien 
que de bon dans cet ouvrage, 
que Je prélente au Public 
pour la feconde fois, De quel: 
que amour-propre que nous 
foyons tous un peu atteints ; 
le mien ne va point Jjufqu'à 
me perfuader que ma théo- 
rie fera du goût de tout le 
monde , & que les vües que 
je propofe fur la pratique au- 
ront le même fucces. [Il y a 
long-tems que Je fçai com- 
+ les interêts & les goûts 
font différens. Je comprens 
auffi qu'un Écrivain une fois 
_ bvré au Public, eft entre les 
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mains de fon Juge, qu il doit 
en efluyer les caprices , & 
que nos Ecrits feuls doivent 
parler pour nous. 

Mais 1l faut dire un mot 
fur la forme que j'ai donnée 
à mon Ecrit. J'ai fuppofé un 
commerce littéraire entre 
deux Médecins, dont l'un eft 
à Londres, & l’autre à Mont- 
pellier. Le premier, Jeuñe en: 
core & fans beaucoup d'ex- 
périence, demande des avis 
à fon ancien , inftruit par un 
long ufage , & qui revenu 
de l’efprit des fyftêmes , fait 
fon unique occupation de la 
bonne pratique. | 

La matiere que je traite, 
interefle trop de monde, pour 
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que le Public ne foit pas cu- 
 rieux dé voir un échantillon 
de notre fçavoir-faire. Le 
file de l’école n’eût peut-être 
pas été de fon goût , & le 
genre épiftolaire m'a paru 
plus convenable. On aime 
aflez cette maniere d'écrire, 
parce qu’elle a quelque chofe 
de plus aifé , & qu'elle de- 
mande moins d'application. 

Elle m'a paru même infini- 
ment plus commode pour 
mot, en ce qu’elle ma laiffé 
le maitre de continuer ou 
d'interrompre, quand 1l m'a 
femblé bon , un fujet com-. 
mercé. Par-là J’ar trouvé le 
moyen de fauver certaines 


difgreflions à Lun fans cela 
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euflent peut-être été dépla- 
cées. 

Ja bu dans rh pre- 
miere Edition, que le flux 
de bouche que nous regar- 
dons comme inutile, & mé- 
me comme pernicieux dans 
les Pays Méridionaux , pou- 
obtain léudane 
ceux qui {ont placés plus près 
du Nord ; & que c’étoit à l’ex- 
périence feule qu'il faloit s’en 
rapporter. Le féjour que j'ai 
fait à Paris depuis ce tëms-là, 
& les Maladies Véneriénnes 
que J'y ai traitées, m'ont en- 
fin appris que les malades 
guérifloient à Paris comme à 
Montpellier, fans flux de bou- 
che & fans aucune autre éva- 
cuation fenfible. Voilà. 
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: Voilà pourquoi je tiens 
ape hui un autre langas 
ge, & ce qui m'a obligé de 
changer le titre de mon Écrit; 
Je fuis très-perfuade aujour- 
d'hui que le flux de bouche 
mn'eft mi plus neceflaire , ni 
moins oppoté : a la cure des 
maux véneriens à Londres 
&t ailleurs que dans nos con- 
trées. La rafon en eft par- 
tout la même, pufque le flux 
de bouche eft bien moins fait 
pour emporter le virus vé- 
nerien, comme on fe. létoit 
fans os d’abord 1 imaginé 5 
qu'il n'eft propre à entrainer 
avec {o1 le mercure ; dont 
lation n’eft au contraire Ja- 
mais plus aflurée , que lorf 

€ 


xxvj DISCOURS 
qu'on le laifle agir fans le 
troubler. 

_, Le traitement que Je pro- 
pofe ici, eft au refte un peu 
long ; & ce qu'il y a de pire, 
c'eft qu'il faut demeurer en- 
fermé dans une chambre pen- 
dant plus d'un mois. Voilà ce 
qui empêche les malades de 
fe déterminer , & J'avoue que 
cette condition ne laifle pas 
d'être embaraflante. Rien de 
plus commode au contraire , 
que de fe voir hors d'intri- 
gue dans quinze , dans huit 
jours , dans vingt-quatre heu- 
res même ; de ne s’abftenir 
‘de rien, & d’avoir enfin la 
liberté de fortir tant qu'on. 


veut. Tel eft l'avantagequon: 
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retire de ces bienheureux fe- 
crets qui {ont en fi grande 
vogue ; telle eft la fatisfac: 
tion qu'on trouve de fe met- 
tre entre les mains de ces ha- 
biles guérifleurs , qui vous 
promettent tout. 

Il eft vrai qu'ils ne tien: 
nent pas tout ce qu'ils pro- 
mettent , & que la guérifon 
cit prefque toujours man- 
quée ; mais n'eft-ce pas aflez 
qu'ils ayent pallié votre ma: 
ladie, & qu'ils vous faflent 
aller ? Au bout du compte ; 
vous voilà rhabillé tant bien 
que mal , la vie eft courte , il 
faut fe hâter d'en jouir | & 
nous n'avons pas un quart- 
d'heure à perdre. À quoi bon 

\° € 17 
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étayer une maifon qui me: 
nace ruine, & pourquoi la 
reprendre depuis les fonde- 
mens, ne {uffit-1l pas de la re: 
blanchir au-dedans & au de- 
hors ? Mais elle va s’écrouler. 
Bon, elle va s’écrouler ,-elle 
weft pas encore fi près de fa 
fin, & puis je n'ai pas le tems 
de mieux faire. 

ÆEh quoi ! dirat-on, eftl 
bien poffible que quelqu 
penfe de cette maniere , & 
que fans être un A A en 
peine des fuites, on préfere 
un fecret là aune cure 
radicale , par cette feule raï- 
fon qu'il ne faut ni s’enfer- 
mer, m facrifier un mois & 
demi de tems ? Oui fans dou- 
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te , il eft des malades qui rai- 
fonnent ainfi, & qui ne font 
pas plus foigneux de leur gué- | 
rifon que je viens de les re- 
préfenter : on en voit nom- 
bre même, qui n’y cherchent 
pas plus de façon. Mais c’eft 
un aveuglement , repliquera- 
t-on. À la bonne heure, don- 
nez le nom qu'il vous plaira 
à cette conduite , elle n’en eft 
pas moins à la sue En vain 
témoigneroit-on de la furpri- 
fe; c'eft ani que la plüpart 
Fe hommes font faits ; on a 
beau les avertir, 1ls Ca 
fouvent à leur perte fans 
qu'on puifle les arrêter. Ce- 
pendant nous ne leur devons 


que des avis, c’eft à eux à 
c ii 
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faire le refte. Dés que notre 
tâche eft remplie, que cha-. 
cun prenne garde à foi. Qui 
vult decipt , dectpiatur. 
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Approbation du Cenfeur Royal. 


’Ailà par ordre de Monfeigneur le Chan« 
celier un Manufcrit qui a pour Titre : 
… Differtation Pratique en formeide Lettres Jur les 
Maux Vénériens, par M. Guifard Doëtteur en 
Médecine de P'Univerfité de Montpellier, dans 
lequel jen’airien trouvé qui puifle en empé- 
Cher l'impreflion. Fait à Paris ce 6 Décembre 
1742, BOTER, Médecin ordinaire dn Roy. 


XXXV] Re 
PRIVILEGE DU ROT. 


OUIS, par la grace de Dieu, Roy'de 

France & de Navarre : À nos amés & 
feaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel, Grand-Confeil, Pre- 
vôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieu- 
tenans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il 
appartiendra ; SALUT. Notre bien amé 
JEAN DE Bure, l'aîné , Libraire à Paris, 
Nous a fait expofer qu'il defireroit! faire im- 
primer & donner au Public : Le Guide des 
&ccoucheurs , ou le Maïtre dans l’art d’accoucher 
les femmes ; G Differtation Pratique, en forme 
de Lettres, fur les Maux Vénériens , par M. 
Guifard , Dotteur en Médecinë de PUniverfité 
de Montpellier, S'il Nous plaifoit de lui ac- 
corder nos Lettres de Privilege pour ce né- 
ceffaires : À ces caufes, voulant favorable- 
ment traiter l'Expofant, Nous lui avons per- 
mis & permettons, par ces Préfentes, de faire 
imprimer les Ouvrages ci-deflus fpécifiés, 
enunou plufieurs Volumes, & autant de fois 
que bon lui femblera; & de les vendre , faire- 
vendre & debiter par tout notre Royaume, 
pendant le tems de fix années confécutives, 
à compter du jowfde la date defdites Préfen- 
tes Faifons défenfes à toutes fortes de per 
fonnes, de quelque qualité & condition qu’el- 
lesfoient, d'enintroduire d'imprefiun étran- 
gere dans aucun lieu de notre obéiflance ; 
comme aufli à tous Libraires , Imprimeurs, 
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& autres, d'imprimer, faire imprimer, ven- 
dre , faire vendre , & débiter lefdits Ou- 
vrages, d’en faire aucun extrait, fous quel- 
que prétexte que ce foit, d'augmentation, 
correction, changemens ou autres, fans la 
permiflion expreile & par écrit dudit Expo- 
fant, ou de ceux qui auront droit de lui, à 
peine de confifcation des Exemplaires con- 
trefaits , & de trois mille livres d'amende 
contre chacundes contrevenans, dont un tiers 
à Nous, un tiers à l'HÔôtel-Dieu de Paris, & 
l'autre tiers audit Expofant, & de tousdépens, 
dommages & intérêts. À la charge que ces 
Préfentes feront enregiftrées tout au long fur 
le Regiftre de ia Communauté des Libraires 
& Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la 
date d’icelles ;que l'impreflion defdits Ouvra- 
ges fera faite dans notre Royaume, & non 
ailleurs, en bon papier & beaux caracteres, 
- conformément à la feuille imprimée, attachée 
pour modele fousle Contre-fcel defdites Pré. 
fentes, que l’Impétrant fe conformera entout 
aux Réglemens dela Librairie; & notamment 
à celui du dixiéme Avril 172$. qu'avant que 
de les expofer en vente, les Manufcrits ou 
Imprimés qui auront fervide copie à l’impref- 
fion defd, Ouvrages, feront remis dans le mé- 
me état où l’Approbation y aura été donnée, 
ès mains de notre très-cherë& féal Chevalier le 
Sieur D'AGUESSEAU, Chancelier de France, 
Commandeur de nos Ordres; & qu’il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliotheque publique, un dans celle de no- 
tre Château du Louvre, & un dans celle de 
notredit très-cher & féal Chevalier le Sieur 
_ d'Aguefleau , Chancelier de France ; le tout 
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à peine de nullité des Préfentes, Du contenu 
defquelles vous mandons& enjoignons de fai- 
re jouir l'Expofant, & fes ayans caufe, plei- 
nement & paifblement, fans fouffrir qu’il leur 
foitfait aucun trouble ouempêchement.Vou- 
lonsque la copie defdites Préfentes, qui fera 
imprimée tout au long au commencement ou 
à la fin defdits Ouvrages, foit tenuë pour düe- 
ment fipnifiée, & qu'aux copies collationnées 
par l’un de nos amés & féaux Confeillers & 
Secretaires , foi foit ajoutée comme à l'ori- 
ginal. Commandons au premier notre Huiffier 
ouSergent, de faire pour l’éxécution d'icel- 
les tous actes requis & néceflaires, fans de- 
mander autre permiflion, & nonobflant cla- 
meur de Haro, Charte Normande, & Lettres 
à ce contraires : Car tel eft notre plaifir. Dons 
né à Paris le quinziéme jour du mois de 
Février , l'an de grace mil fept cent quarante- 
trois, & de notre Regne le vingt-huit Par le 
Roy en fon Confeil. SAINSON. 


Regifiré , enfemble la ceffion ci-deflous, [ur le 
Regiftre X I. de la Chambre Royale des Libraires 
© Imprimeurs de Paris, num. 130. fdl. 1 10. con- 
formément aux anciens Réglemens confirmés par 
celui du 28 Février 17922. À Paris le 18 Février 
1743. SAUGRAIN,, Syndic. 


Je foufligné reconnois avoir aflocié au pré- 

fent Privilege, le Sieur LE BRETON petit-fils 

D'Hourx, Imprimeur-Libraire ordinaire du 
Roy, & le Sieur Duranp, Libraire, fui- 

vant l’accord fait entre nous. À Parisce 1; 
Février r743. DE BURE lainé. 


DISSERT, 


PRATIQUE 
EN FORME DE LETTRES, 


SUR LES 


MAUX VENERIENS. 
LETTRE PREMIERE. 
QUESTION Jr les Maladies 


.… Veneriennes. 


À ONSIEUR, 


On ne peut être plus fenfible 
que je le fuis, aux bontésque vous 
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avez eués pour moi, pendant le 
féjour que j'ai fait dans votre Vil- 
le, C'efl à vos fages confeils,que je 
*fuis redevable de la conduite que 
j'ai obfervée dans mes études; & 
c'eft proprement de vous, que je. 
tiens mes premieres connoifflances 
en Médecine. Que je ferois heu- 
reux, fi je pouvois vous en mar- 
quer toute ma reconnoifflance! J'en 
fuis peut-être encore aflez éloi- 
né ; & ce qui augmente ma con- 
an c'eft qu’au lieu de me voir 
en état de m’acquitter aujourd’hui 
d’une partie de ce que je vous dois, 
j'ai encore befoin de vous, & je ne 
fuis fait que pour vous donner de 
a peine. | 
. De retour à Londres ma patrie, 
je n'ai rien eu de plus Drefls, que 
de me former un plan conforme 
a celui, dont vous m'avez autre- 
fois donné l’idée. La bonne pra-. 
tique en fait la bafe, & la théorie 
n'en cft qu’une fuite: tel eft le but, 
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que je me DA boie dans l'exercice 
d'une Profeflion auffi belle qu'uti- 
le, & qui va faire l’objet de mes 
occupations. Jai compris bien- 
tot par moi-même, la verité de ce 
que vous m'avez fait l'honneur de 
me dire tant de fois ; que la vraie 
Medecine n'eft fondée que fur 
l’obfervation,que tout fyftême qui 
s'en écarte, ne peut. abfolument 
fe foutenir, & que c’eft par là que 
la Médecine d'Hypocrate lem- 
portera toujours fur celle de la 
plüpart de nos modernes, dont 
cout le merite confifte aimaginer. 

Mais.s’il faut vous dire ma pen- 
fée, Monfieur ; comme je ne fais 
prefquequed’entrer dansune aufli 
vaite carriere, & qu'avec les livres 
les mieux choiïfis, la meilleure in- 
tention du monde, & quelques 
Malades même , dont on com- 
mence à me confier le foin, il me 
_feroitencore bien avantageux d’a- 
voir un guide.fidele pour me di: 

Ai 
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tiger dans cette pénible route;je 
fens tout ce qui me manque, de- 
puis que je né fçaurois tre a por- 
tée de travailler fous vos yeux. 
C’eft en vain que je me plaindrois 
du fort qui m’éloigne de vous ;mes 
regrets feroient inutiles, & il ne 
me refte d’autre cfpoir , que celui 
de retirer au moins de votre ami- 
tié Le feul bien que je puisen atten- 
dre, malgre la diftance qui nous 
fépare. Un commerce litteraire 
réglé, fi vous daignez y confentir, 
au moyen duquel je foïs à même 
de vous confulter dans les occa- 
fions importantes, & de recevoir 
la continuation de vos avis, fup- 
pléera en partie au bonheur dont 
je fuis privé d’être auprès de vous! 
Votre générofité m'eft fi con- 
nue, Monfieur, que je ne doute 
pas un moment d'obtenir cette 
nouvelle grace; je n’en abuferai 
point, vous avez un téms précieux 
à ménager, vous vous devez au 
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Public; c’eft à moi à ne pas perdre 
cette confidération de vüe. J'en- 
tre donc en matiere avec con- 
fiance ; & perfuadé que ma lettre 
fera favorablement reçüe, rofe 
vous prier de me dire d’abord vo- 
tre fentiment fur les Maux Véne- 
riens. Vous ferez fans doute fur- 
pris d'un pareil début, & vous au- 
rez, peine à comprendre quel peut 
être le motif qui me fait fouhaicer 
des FRET api fur une que- 
ftion qui paroît fr éloignée de la 
pratique courante, & par où il eft 
rare qu'un jeune Médecin com- 
mence. bras dot rr | | 

L'importance du fujet, la quan- 
titc de maladies de cette efpece, 
dont une grande Ville eft ordi- 
nairement infeŒée , la necefité 
où je ferai bien-tôt d’en traiter 
moi-même , la multiplicité des 
moyens qu'on nous propofe pour 
leur guerifon, la diverfité des opi- 
hions qui regnent là-deflus par- 
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mi nos Confreres, mais {ur-tout 
l’avantage d'apprendre füremenct 
de vous, Monfieur , à quoi m'en 
tenir, font autant de raifons qui 
m'obligent à vous demander une 
inftruétion un peu étendue. 

Quelque grande au refte que 
foit mon impatience, elle ne for- 
tira point des bornes dé la dif- 
crétion; & loin de vous prefler de 
me donner des leçons, jé n’en at- 
tens que de votre loifir. Je nai 
rien à vous offrir en revanche, 
que des fentimens de vénération 
& de zele au-deflus de toute ex- 
preflion: puiflent-ils me tenir lieu 
de mérite auprès devous, & puif- 
fiez-vous les recevoir comme des 
gages aflurés de l'attachement in- 
violable avec lequel'je fuis, Mon: 
fieur, &c.. L dé dE 


fur les Maux VWéneriens. 
De Montpellier. 
Réponfe à la premiere Lettre. 


Du mal de Naples proprement 


dit. 


TE Norme. 


Les petits fervices que j'ai eu le 
bonheur de vous rendre, ne mé- 
ritent point les remercimens que 
vous m'en faites. Ce qu'il y a de 
certain, c’eft que j'aurois fort fou- 
haité de vous être réellement uti- 
le ; & de vous témoigner d’une 
maniere convaincante, combien 
je vous fuis dévoué: le plaifir que 
jaurois eu d’obliger bien férieufe- 
ment mon meilleur ami, eut été 
pour moi d'un prix ineftimable, 
L'occafion que vous m'offrez au- 


jourd’huï, de vous donner des nou: 
A üiij 
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velles preuves de mon amitié, eft 
bien legere; mais je n’ai garde de 
la laifler échapper, & je la faifis 
avec d'autant plus de joie, qu’elle 
peut en faire naître un jour de plus 
eflentielles. Je me hâte donc de 
répondre à ce que vous exigez de 
moi : la bonne pratique que nous 
fuivons à Montpellier, &dont lex- 
périence confirme tous les jours la 

_réuflite, me fournira amplement 
de quoi vous fatisfaire. 

Le mal de Naples confideré 
dans toute fon étendue,comprend 
tant de maux enfemble, renferme 
tant de cas, & paroît fous tant de 
formes différentes, qu’on ne peut 
en donner une définition juite & 
ARS Ce n’eft pas feulement une 
1ydre qui fe renouvelle, lorfqu’on 
s’y attend le moins; mais encore 
un Protéequichange tous lesjours 
de figure. En-effer, les fimptômes 
qui accompagnent, font fi nom- 
breux; & les maladies qu'il copie, 
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femblent quelquefois fi oppofées, 
qu’il eft moralementimpoflble:de 

‘voir tout réunidans un même ma- 
Jade. La Deéefle difpenfe fes pré- 
fens d’une & d'autre facon; & fes 
adorateurs font récompeniés à 
BFOROFEOA de leur zele. C’eft de 
a fource même d’où le mal tire 
fon origine, de la différente con- 
ftitution de ceux qui: s'y expo- 
fent , du peu de ménagement 
qu'ils obfervent, de la maniere 
immodérée dont ils fe livrent à 
leurs plaifirs , de la difpofition des 
parties à recevoir & à retenir le 
virus, du plus ou du moins de 
précaution qu’on a obfervée, & 
de cent autres circonftances pa- 
reilles, que dépend la mefure de 
{es libéralites. | 
_ Unetelle bifarrerie ne doit point 
nous furprendre : combien d’au- 
tres maladies n’ya-t-il point, dont 
le caprice eft prefqu'’infini, & qui 
fe déclarent avec une varietééton- 
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nante dans les différens fujets : 
quelle diverfité,.ou plutôt quelle 
étrange confufion n’obferve-t-on 
point tous les Has dans Îles ac- 
cidens que laffeétion hypochon- 


driaque, la mélancolie, la manie, 


la paffion hyftérique , & génerale- 
ment parlant, tout ce qu’on nom- 


me maladies à vapeurs , traînent 


à leur fuite? Telle eft la multiplici- 
té des fimptrômes,qui fans Fe LES 
-ceux qu’elles ont en commun, font 


du reflort de chacune en particu- 


lier , qu’ils ne fçauroient guéres fe 

rencontrer tous à la fois au même 

lieu ; & par-là le parallele devient 
encore plus fenfible & plus jufte. 

Mais auffi n’eft-il pas neceflaire 

ue tous les fymptômes véneriens 

efoient donnés rendez-vous,pour 


que quelqu'un foit réellement at-. 
teint & convaincu de galanterie. | 
Qu'il s’en préfente un ou deux; la : 


maladie n’eft point équivoque, & 


la préfence d’un porreau ou d’un: 


t 


PE 


tu 
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chancre ne laifle aucune ambigui- 
té. J'avoue que cette opinion n’eft 
pas cénérale, & qu'il eft bien des 
gens d’un avis contraire. A lesen- 
tendre, une portion de virus ar- 
rètée entre le prépuce & la cou- 
ronne du gland, produit tous les 
jours des chancres& des porreaux, 
dont les fuites ne font point à 
craindre ; pourvû qu’on y remédie 
de bonne heure. S'il faut cepen- 
dant dire ce que je penfe, il n’eft 

uere poflible quela matière viru- 

ente fejourne aflezlongtems pour 
donner naïfflance à des accidens 
de cette nature, fans qu'il en pafle 
dans lefang quelque particule ca- 
_pable de tout gâter. Au moins 

he bien que je n’en voudrois 
pas répondre ; & qu’un homme 
fage ne doit point compter fur fa 
0 , S'il n’a fait traiter que 

a partie afiligée, fans prendre 
d'autre füreté. On a beau dire 
qu'on jouit d’une fanté parfaite, 
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& qu'on ne reflent aucun mal;le 
virus eft quelquefois fi peu déve- 
loppé, que rien ne {e manifelte 
au dehors: 4 | | 
Eh quoi! me direz-vous: peut- 
on bien s'imaginer que la femence 
d’un mal, dont les effets {ont-fou- 
ventfiterribles, demeure comme 
engourdie-des années entieres; & 
que l’aétion continuelle des foli- 
des, ni la circulation. des liqueurs 
qui fe renouvellent fans-cefle, ne 
foient point en écat de la déve- 
lopper pour la faire germer tout 
_aufl-cot ? N’em doutez point, 
Monfieur ; il eft des perfonnes de 
l'un & de l’autre fexe., qui ayant 
eu des galanteries traitées. fort 
cavalierement dans leur jeunefle,, 
confervent à coup für un vieux-le- 
vain, triftes reftes de quelque par- 
tie fine. Ce n’eft pas qu’elles foient 
actuellement fujettes: à des infir- 
mités, &-qu’elles ne jouiflent-mé- 
me d'un certain. embonpoint: 
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Rien de mieux établi en appa- 
rence, que l'air de fanté dontelles 
font en poflefhion.: rien cependant 
de plus trompeur. Le feu couve 
fous la cendre, .& on n’eft pas 
plutôt fur le retour, qu'il perce, 
&qu’on fe trouve expofé de toutes 
tie te 


PREMIERE OBSERVATION. 
Sur un Phumofis vénerien. 


Un jeune homme d’environ 
vingt-deux ans,me confulra un 
jour fur un phimofis qu'il avoitat- 
trapé dans le cours de fes avan- 
tures.Ce fymptôme étoit accom- 
pagné de chancres extrêmement 
durs & .calleux:, qui entouroient 
le gland, & en avoient rendutout 
le tour prefqu'aufi dur que du 
bois. Ajoutez à cela, qu'il en dé- 
couloit une quantité étonnante 
de matiere fordide, dont l’odeur 
toit infupportable, j 
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Je lui confeillai d'abord l’opé- 


ration, comme ce qui prefloit le 


plus; & ayant voulu lengager tout 
de fuite à pañler par le remede, il 
mavoua quil fe trouvoit dans 
l'impofhbilité de fournir à la dé- 


penfe. Je tâchai de lever unepar- 


tie de cet obftacle , en l’aflurant 
que je ne prétendois rien exiger 


de lui. Avec une avance pareïlle, 


la nourriture & les remedes fe ré- 
duifoient à peu de chofe; & il n’é- 
toit pas fi dépourvûü qu’il ne fut en 
état d’en faire les frais. Mon offre 
ne läifla pas d’être inutile; le ma- 


Jade refufa tout fecours., & ne 
voulut même point confentir à 


Fopération. | 
‘Il n’étoit pas hommeä s'effrayer: 
aufline perdit-il pascourage; il ne 


difcontinua point fon train de vie, : 


1] mangea de tout, & but de mê- 
me. Il FL plus, il ne cefla de facri- 
fier à la Déefle, & quelque mal- 
” traité qu’il fur, ilen aimoit trop 
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le culte pour labandonner. Mais 
ce qu'il y eut peut-être de plus 
furprenant ; c’eft que le phimofis 
& les chancres difparurent quel- 
que-tems aprés, au moyen d’un 
peu de pommade mercurielle , 
dont il fe contenta de frotter la 
partie. Il ne fe vit pas plutôt gue- 
ritant bien que mal, de ce qui pa- 
roifloit au dehors, qu’il fe crut 
parfaitement fain, & qu'il fongea 
moins que jamais à prendre d’au- 
cres mefures. Il en refta là, & je 
n'en entendis plus parler. 


Fin de la premiere Obfervation. 


Ce n’eft pas le feul galant, à 
qui on ait vü prendre aufli peu de 
précaution; & j'aurois bien d’au- 
tres exemples à peu près pareils à 
citer, fi je ne craignois d’être 
trop long. Je vous laïfe à penfer, 
Monfieur, fi toutes les fois qu'on : 
a efluyé de femblables cataftro- 
phes ,on a raifon de fe croire hors 
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d’affaires, & de ne pas s'emba- 
rafler des fuites. Je fuis bien aflu- 
ré qu'il n’y a point de Médecin 
un peu en vogue, qui ne connoïfle 
nombre de gens entichés de quel- 
que grain de virus, qu'on croït 
pourtant en fort bon état. En 
veut-on des preuves? On n’a qu’à 
jetter les yeux fur ces innocentes 
victimes qui traînent une vie in- 
fortunée , & qui n’ont d'autre 
obligation à ceux qui leur ont 
donne le jour, que célle d’une 
naiflance condamnée à une infi- 
nité de maux. Une feule vifire 
dans quelqu'un de ceslieux defti- 
nés à l'entretien des enfans qui 
ne connoiïflent ni pere ni mere, 
_ enapprendra plus que tout ceque 
je pourrois en dire. : 
© Mais pour faire comprendre à 
ceux-même, qui ne font pas du 
mêtier, qu'on peut effectivement 
avoir quelque vieux reliquat, fans 
qu'ily paroifle, nous n'avons . 
çux 
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leur mettre devant les yeux ce qui 
{e pañle tous les jours dans la pe- 
tite verole. Ils {çavent tout com- 
me nous. que le germe de cette 
cruelle maladie, quel qu'il puifle 
être, demeure fouvent caché juf- 
qu'a la fin de la vie la plus avan- 
cée,&'ne poulle que dans ce der- 
nier moment. 

Je n’entreprendrai point de 
vous rendre raifon de ce qu'on 
voit tous les jours, & comment 
eft-ce que des levains fi dangereux 
peuvent refter affoupis pendant fi 
long-tems. Je ne vous dirai pas 
non plus, comment eft-ce qu'il 
peut arriver qu'un pere & une me- 
re dont la fanté paroit quelque- 
fois fi bien établie, mettent tous 
les jours au monde des enfans foi- 
bles, languiflans, & pour tout di- 
re enfin, d'une conftitution entie- 
rement ruinée. Des phénomenes 
de cette nature font au-deflus de 
ma-pénétration; & je laifle à ceux 
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ui font plus habiles que moi, le 
bin de les expliquer. Voilà tout 
ce que vous aurez aujourd'hui, 
mon cher; ma lettre n’eft déja que 
trop longue : il eftrems de la finir, 
& de vous aflurer de [a parfaite 
eftime que je conferverai toujours 
pour mon meilleur ami. Je fuis, 
Monfieur, &c." + S 


De Londres: | | 
L ET NS LU 
Quefion Jar les principaux 


 Szones qui caraterifent 


le Mal de Naples. 


M oxsreur. 


Il n’eft rien de plus obligeant 
que vorre lettre : vous ne laiflez 
même pas le tems de defirer. A 
peine vous ai-je marqué quelque 
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envie de m'inftruire , que vous 
m’honorez d’une réponfe aufli dé- 
taillée, qu’elle a été prompte à 
venir. Sile fervice eft confidera- 
ble ; la maniere dont vous Paccor- 
dez , n’eft pas moins flatteufe, & 
vous aflaifonnez vos graces avec 
un art infini. Non, on n’a jamais 
vû un ami cel que vous. Mais fi 
vous êtes genereux, je fçais que 
vous n’ètes pas moins ennemi dé 
ces complimens fades qui ne me- 
nent à rien, & où l'efprit a bien 
plus de part que le cœur. Auf 
mon deflein n’eft-il pas de vous en 
faire; & s’il arrive que je m'oublie, 
foyez perfuade une fois pour tou- 
tes que la feule gratitude me les 
dictera, ou plutôt que ce feront 
des épanchemens de cœur que je 
n'aurai pas été maître de retenir. 
Je ne doute pas, Monfieur, 
tant fur vos fages remarques, que 
fur les excès aufquels le libertina- 
ge eft porté aujourd’hui, qu'il n'y 

B ij 
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ait dans l’un & dans l’autre fexe ; 


bien de perfonnes gâtées , qui fe 


_croyent pourtant d’une fanté à 
coute épreuve. Ce n’eft pas que fi 
on vouloit fe rendre juftice, on 
n'eut quelque petit reproche à fe 
faire : combien peu d'hommes 
trouverions-nous, fi on en venoir 
À un examen un peu ferieux, à qui 
les plus tendres faveurs n’euflent 
couté quelque cuifant repentir ? 
Maisil en eft des galanteries de la 
verte jeunefle, comme des vieux 

echés dont on a perdu lidée ; & 
1 fanté dont on jouit a@uelle- 
ment , établit la fécurite la plus 
parfaite. Permettez-moi de vous 
faire part de deux cas, fur lefquels 
je fus confulté peu de tems après 
mon arrivée, & qui ont du rap- 
port avec ce que Je viens de dire, 


ou plutôt avec ce que vous m’a- 


VEZ écrit vous-même. 


La 
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SECONDE OBSERVATION:. 
Sur quelques Simptômes véne- 
riens , dont une femme en- 
ceinte de huit mois fut atta 
quée. 


On me pria ün jour de voir une 
femme enceinte de huit mois, 
dont je trouvai le vagin parfemé 
de chancres, .& qui par-deflus ce- 
la, avoit une gonorrhéevirulente 
de couleur de Printems, pour me 
fervir de lexpreflion même dw 
mari, qui m'en fit le détail , avant 
que je leus vifitée. Je ne fçais fx 
votre férieuxauroit pû-ténir con- 
tre une fcene qui fe: pafla à cette: 
occafion: elleme parut au moins: 
fi comique qu'il ne s’en eft peut- 
être jamais vü de pareille. Je la: 
mettrois ici toutau long, fi jene 
 craignois de m’ecarter des Loix: 
que:la gravité nous impofe ; mais 
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ce feroit oublier à qui j'écris, que 
d'entrer dans un pareil détail. 
. Comme il n’écoit gueres poffi- 
ble de la faire entrer dans lere- 
medeavecune grofleffe auffi avan- 
cée, je ne lui confeillai que des 
alliatifs & des adouciflans pour 
Ê foulager, en attendant un tèms 
plus favorable, Elle accoucha 
heureufement au terme; & tout 
s'étant évanoui,à ce qu'on m'af- 
fura, je ne fus plus appellé. Je la 
rencontrai long-tems après ; & 
Jui ayant demandé fi elle avoit 
paflé par le grand remede, elle 
me dit qu'oui, & qu’elle étoit par- 
faitement rétablie ; mais je fuis 
perfuadé qu’elle n’en a rien fait, 
& qu'elle s’eft contentée des pe- 
tits remedes que je lui avois or- 
donné pendant fa groflefle. L’en- 
fant à qui elle donna le jour , eft 
déja d’un certain âge, & fe porte 
tout aufh bien que la mere. 
Ein de la feconde Obfervation. 
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1] me vint encore environ ce 
tems-là une fille , qui avoit les 
parties à peu près dans le même 
état, & qui n’a fçu de fa vie ce que 
c’étoit que le grand remede. Tout 
ce que je pus comprendre , c’eft 
que fa maladie s’étoit d’abord dé- 
clarée par une gonorrhée, qui 
avoit été traitée tant bien que 
mal, au moyende quelque ptifa- 
ne rafraichiflante, & qui ne difpa- 
rut que pour faire place aux chan- 
cres, fur la nature defquels elle 
fouhaita de me confulter. On ne 
vit au refte jamais de couleur plus 
fraîche que celle de cette créatu- 
re. À ne juger que fur les appa- 
rences, jamais fanté ne fut moins. 
équivoque. Je ne fçais fi ma pen- 
fée eft jufte; mais je ne fuis paséloi- 
_gné de croire, que fi les femmes 
fupportent infiniment mieux qué 
* Jes hommes, la violence de cette : 
. maladie, elles en ont l'obligation 
à ces écoulemens periodiques , qui 
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leur arrivent tous les mois, & qui 
entraînent vraifemblalement une 
partie du virus. 
Mais que direz-vous de moi, 
Monfieur, & de la liberté que je 
prens de vous entretenir d’obfer- 
vations pratiques , dans le tems 
que je vous demande des leçons? 
vous ne me-croyez fans doute pas 
aflez imprudent pour ofer lutter 
contre vous : ce ne font pas là mes 
vües; & fi j'ai déja eflayé de trai- 
ter quelques malades dans mon 
pays, ce: n’eft. qu'à vous-même 
que j'en fuis redevable. Ceque j'ai 
retenu des converfations, que j'ai 
eues autrefois. avec vous- fur la 
méthode de Montpéllier a èté 
mon unique regle. Achevez votre 
ouvrage, Monfieur , & puifque 
c'eft vous qui m’en avez donnéla. 
Pre  PATARS , COUronnez vos 
bienfaits en m'en développant 
tous les myfteres. J'attends par 
votre premiere lettre un- détail 
des 


A 
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des principaux fignes qui caracte- 
rifenc les Maladies Veneriennes, 
Comptez toujours fur la plus vi- 
ve reconnoiflance, & fur l’eftime 
refpetueufe aveclaquelle je fuis, 
Monfieur,, &c: 1 : 


De Montpellier. JU 
Réponfe à la feconde Lettre. 


Déral des principaux fiones 
du Mal de Naples... 


M ONSIEUR, 


Les fignes aufquels on recon- 
noiît le Mal de Naples, ne font pas 
femblables partout , quoique la 
çaufe foit la même. C’eft que la 
nature du virus efttantôt plus, & 
tantôt moins maligne; que tous 
les malades ne fe trouvent point 
également conftitués; & que tel 
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cft fujet à une certaine maladie, 
dont le mal vénerien emprunte 
les fignes pour fe déguifer, dans 
le rems qu’un autre paroît attaque 
d’une maniere toute oppofée. 
Cependant le mal dont il sa- 
it ici, n’eft point different de 
be: mais l'habillement eft 
changé, & les fignes font équi- 
voques. Plufieurs chofes contri- 
‘buent encore à la varieté qu’on y 
-obferve, comme la quantité du 
virus qui s'infinue avec plus ou 
_moiné d’abondancé, l’âge, le fexe 
des malades, la qualité des par- 
ties affectées, le nombre des 
fymptômes qui fuivent la maladie, 
‘le tems qu'il y a qu’elle à com- 
mencé, & les degrés enfin où elle 
:eft portce. R 
Cela pofé, sil fe préfente des 
fignes certains, il s’en offre auf. 
qui font fort douteux. 
Pour fuivre un ordre, fuppo-. 
fons d’abord une Maladie véne- 
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rienne confirmée, on ne fçauroit 
s'y méprendre. Ce font des por- 
reaux & des chancres, qui entou- 
rent la couronne du gland ; c’eft 
une gonorrhée, qui ayant éte ar- 
rêtée avant de tems, ou quiétant 
rentrée d'elle-même, eft combée 
.dans les bourfes ; pour parler le 
Jangage ordinaire; c’eft un phi- 
mofis qui bride legland, & quile 
recouvre prefque tout, ou un pa- 
raphimofis qui le laifle à décou- 
vert, & qui lui caufe un étrangle- 
ment douloureux ; ce font des tu- 
meurs aux aînes , des crêtes, des 
fics, des mures, des rhagades au- 
tour du fondement; des puftules 
_fur tout le corps; des maux de 
tête, des vertiges; des douleurs 
_infupportables dans les membres, 
qui {e renouvellent pendant la 
nuit : tout fommeil difparoît, 
 l’appetit cefle, le malade diminue 
_avüûe d'œil, & va perir enfin, fi 
on ne lui donne un prompt fe- 
Cours, | Ci 
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Quel que foit Pétat d’une ma- 
ladie confirmée par la réunion des 
principaux fymptômes (car nous 
avons déja obfervé qu'ils ne pa- 
roifflent jamais tous enfemble dans 
un même fujet), c’eft toute autre 
chofe lorfqu'elle a eu le cems de 
vieillir ; & qu'elle eft arrivée ‘au 
dernier periode. Les douleurs fe 
rendent'plus aigues, & les autres 
accidens augmentent à propor- 
tion. Il fe fair des nouvelles puf- 
tules, & de nouveaux ulceres, il 
 s’éleve des boutons de toute part; 
les cheveux, les poils, & quelque- 
fois les ongles tombent; les par- 
ties les plus folides ne font pas 
plus en ere. & rien ne les met 
a couvért d'un ennemi d'autant 
plus redoutable, qu’il agit four- 
dement , qu'il travaille la nuit 
comme le jour, qu'il fe fraye des 
‘routes fans aucune peine, & 
“qu'on ne peut arrêter fes trames 
fécrertes, 
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De-là les exoftofes., les caries ; 
les vermoulures qu'on remarque 
dans les,os les plus durs, pendant 
que. ceux qui fe trouvent moins 
compactes ou moins appuyés, fe 
détachent comme d'eux-mêmes : 
tels font les os du palais, les os 
du nez, & autres quine fcauroient 
réfifter au plus petit effort, Pour 
achever le tableau , le defordre 
devient general , & la machine 
manquant de tout côté, croule à 
peu près comme un vieux édifice, 
dontles differentes pieces s'étant 
defunies peu à peu, entraînent 
tout à çoup la ruine de l’ouvrage 
entier. 

C’eft ainfi que chaque partie fe 
détruit: infenfiblement , & que 
l'homme fuccombe, ; : c’eft ain 
qu'après être mort autant de fois 
qu’il a des parties, fi je puism’ex-. 
primer ainfi, il trouve la fin de fes 
maux avec la fin de fa vie. 

Le diagnoftic des maux véne- 
Ci no 
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riens n’eft pas difhcile à établir, 
quand les fignes font auffi évidens : 
il eft encore bien plus aifé fans 
doute, lorfque la maladie eft par- 
venue au dernier degré : jufques 
ici il n’y a point d’équivoque. 
Mais la même certitude ne s’of- 
fre pas toujours, & on eft fouvent 
fort en peine de démêler un cas 
douteux. C’eft que les difficultés, 
outre qu’elles font en nombre, ne 
viennent point du même lieu. Le 
Mal de Naples s'allie avec toute 
forte de maux; & quoiqu'il ait fes 
fymptômes particuliers, il ne laïf: 
{e pas de s’accommoder de ceux 
des autres. Ilefttel, qu’il mettroit 
tous les jours en défaut un Méde- 
cin qui ne feroit point fait à fon 
jeu. Ici c’eftun mald’oreille qu'il 
copie, ou un ulcere dans le nez: 
là c’eftune ophtalmie, dont ilem- ! 
prunte la forme: ce font ailleurs ! 
des atteintes de goutte, de rhu-* 
matifme, ou de trous les deux en-* 
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femble, qu'il reprefente. En un 
mot, c’eft celle maladie qu'on vou- 
dra, dont il imite parfaitement le 
caractere & le génie. 

_ L'embarras PE moindre, fi le 
malade avouoit quelque chofe; 
mais fouvent il ne dit mot. Un 
enfant par exemple, qui n’eft cou- 
pable de rien, & qu'une nourrice 
aura infecté, ne fçait {eulement 
pas de quel mal il eft atteint. Un 
jeune homme qui a toujours été 
fage, peut couver un malheureux 
levain dès le berceau, fans le fça- 
voir. Rien n'empêche même qu'il 
ne foit gâté pour avoir donné la 
moitié de fon lit pendant quel- 
ques jours, à un ami indigne de ce 
beau nom, & peltifere de la tête 
aux pieds. Dans ces deux cas, le 
malade n’entend rien à ce qu’on 
lui demande, & il eft hors d'état 
de donner deséclairciflemens. 

Une femme vertueufe , & qui 
n'a jamais vû que fon mari, qu’elle 
js C üi 
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aura cru fort retiré, ne comprend 
as davantage dans les queftions 
qu'on lui fait. Un libertin qui a 
couru les avantures, eft rerenu par 
une mauvaife honte, & onne fçau- 
roit lui faire avouer la dette. Pour- 
roit-on bien fe l’imaginer? L’opi- 
niâtreté de quelques-uns va filoin, 
qu'ils refufent de fe rendre, lors 
même que le mal eft en évidence. 
Jen ai connu un autrefois, qui 
quoiqu'il fe fut livre fans mefure, 
& qu'il eût au fond du gofier un 
ulcere de la grandeur d’une piece 
de vingt-quatre fols |, foutenoit 
fort & ferme qu'il n’étoit point 
queftion de virus chez lui. 
” Cela pofé, fi la nature du mal 
cft fouvent fi cachée qu'on ne la 
dccouvre qu’à tatons, & fi on ne 
peut s’en aflurer que par descon- 
jectures vagues, il n’eft gueres plus 
facile de tirer la verité de la bou- 
che du malade même. Il n’y a ce- 
pendant point à balancer; il faut 
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prendre un parti, & déterminer . 
le genre de la maladie au fujet de 
laquelle on nous confulte. I] feroit 
facheux de condamner quelqu'un 
a pafler par un remede long, en- 
nuyeux , & même inutile, fi le 
mal dont il eft travaillé, ne dé- 
pendoit pas d’un virus vénerien. 

L'erreur feroit encore pire, fi 
on manquoit d’entraiter un autre, 
quine pouvant retirer du foula- 
œement des fecours ordinaires, 
viendroit enfin à fe rappeller un 
péché de jeunefle. Le tems où le 
mal a paru füt-il encore plus éloi- 
gné, onne doit le compter pour 
rien : quand vingt ans fe feroient 
écoulés depuis cette époque, le 
plus petit aveu dans des circonf- 
tances obfcures, & dans une ma- 
Jladie qui refifte a cout, devientune 
conviction. 

C'eft là la regle générale, & la 
vraie bouflole qui nous dirige 
dans les routes difhiciles, Se pre- 
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{ente-il une maladie chronique & 
rebelle ? Ou elle eft incurable, ou 
.on a éfpoir de la guérir. Si elle eft 
incurable parelle-même, une plus 
Jongue dibufion eft inutile ; mais 
s’il refte quelque lueur de réufhite, 
on s'informe des moyens de gué- 
rifon qu’on a déja confeillé au ma- 
Jade , & de la maniere dontil s’eft 
Jui-même conduit pendant qu'il a 
été dans les remedes. | 

Par-là on s’aflure, à qui du Mé- 
decin ou du malade,on doit impu- 
ter le mauvais fuccès du traite- 
ment. S'ils n’ont tort ni l’un ni l’au- 
tre, on tente une feconde voie ; & 
fi tout eftinutile, on remonte en- 
core plus haut. C’eft ici où on 
oblige le malade à dévoiler ke paf- 
fé, & à répondre cathégorique- 
ment. Un interrogatoire exa& 
amene fouvent une perfonne, où 
elle n’auroit point crualler, & un 
peu d’adrefle fait mettre bien des 

chofes au grand jour. 
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Je ne finirois poine, fi je voulois 
entrer aujourd’hui dans un plus 
grand detail. Trouvez bon pour 
le coup, queje n'aïlle pas plus loin; 
la partie n’eft que remife, nous la 
reprendronsinceflamment, & pas 
plus tard que dès le moment que 
j'aurai recu de vos nouvelles. J'en 
attends avec lPimpatience d’un 
ami qui vous chérit de tout fon 
cœur, & qui vous fera toujours fin- 
cerement attache. Je fuis, Mon- 
fieur , votre &c. 


De Londres, 
LETTRE. IIE 


Suite de la queflzon précedente, 


NT GS reteuR! 


J'ai toujours bien jugé , que sil 
y à des fignes certains qui annon- 


cent le Mal de Naples, il en et 
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auffi qui font fortéquivoques.Cet- 
te maladie n’eft pas la feule qu'on 
ait de la peine à démêëler; & je 
comprends déja que fila pratique 
a fes difficultés, c’eft pourtant l’u- 
nique moyen de fe familiarifer 
aveclesinfirmités les plus bifarres, 
dont notre malheureufe efpece eft 
le jouet. Mais pour revenir à ce 
dont il s’agit ici, je fçais que la 
rufe n’eft pas toujours néceflaire, 
Jlorfqu'il eft queftion detirer la vé- 
rité de la bouche même du mala- 
de. S'il fe préfente des perfonnes 
qui n’ofent avouer, il y enaenco- 
re plus qui ne font pas la moin- 
dre difhculté de raconter leurs 
bonnes & leurs mauvaifes fortu- 
nés. Pour ordinaire un homme , 
&fur toutun galant de profeflion, 
ne fe fait pas beaucoup prefler: 
c’eft que graces à l’agréable tour- 
nure qu'on donne à tout ce qu’on 
nomme galanterie, & conformé- 
ment aux idées particulieres qu'il 
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plait à la plupart des gens, de fe 
fabriquer fur tout ce qui a quel- 
querapport aux voyages de Ci- 
thére, on n’a garde de croire f6n 
honneur interefle, pour avoir don- 
né dans les ecueils, ou plutôt pour 
avoir eu fa part des largefles, dont 
Venus/gratifie fes amis les plus 
chers. 24 88 L 
C'eft pour cela qu'on ne cher- 
che pas des grands détours, quand 
on a befoin de faire jafer les hom- 
mes; mais quel ménagement ne 
doit-on pas avoir, lorfqu'il fau 
engager une femme à expofer fes 
petites foiblefles ; ou pour parler 
plusjufte, lorfqu’onfe trouve dans 
la néceflité d'examiner fon petit 
train de vie» Vous fentez bien, 
-Monfiéur que je n'entends parler 
qué de ces femmes d’une vertu 
‘équivoque, & dans laquelle il en- 
tre quelque peu d'alliage, 

Je profite de votre indulgence; 
“&c puifque vous trouvez bon que 
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je mêle mes petites obfervations 
avec les vôtres, Je n’héfite pas un 
moment à vous écrire un nouveau 
cas qui vient, ceme femble, fort à 
propos à notre fujet. On ne fçau- 
roit poufler la diflimulation plus 
loin, que le fitune femme que j'eus 
occafion de voir il y a quelque 
tems, & qui fous le voile de fleurs 
blanches couvoit une maladie vé- 
nerienne la moins douteufe. 


TROISIEME OBSERVATION 
 firune Maladie vérerienne | 
heu confirmée li 


Il fe préfenta un jour à l'Hôpital 
des malades de certe Ville une 
femme âgée d'environ quarante- 
cinq ans, qui fe difoit attaquée 
d’une perte blanche, & qu’on ne. 
fit pas facon de recevoir fur fa. 
bonne foy, C'étoit pourtant une 
gonorrhée fort ancienne, qu’elle” 
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cachoiït fort foigneufement, & 
welle n'avoit garde d’avouer; 
it parce qu'ilauroic fallu décou- 
vrir le defordre dans lequel elle 
avoit vécu, foit parce qu’on lau- 
roit auflitôt mife à la porte, cet 
Hôpital n'étant point deftiné pour 
les maladies d’avanture. Comme 
on latraitoitinutilement, attendu 
qu'on ne connoifloit point la na- 
ture du mal, on fe douta bientôt 
de quelque chofe; & après un exa- 
men plus réflechi, on vit de quoiil 
étoit queftion : fur quoi elle fut 
congedice. Qu 
. M'étant trouvé quelque tems 
enfuite hors des portes de la Ville, 
où je m'amufois à herborifer; on 
me pria par occafion de voir une 
pauvre femme malade, logée dans 
un petit réduit. Je n’eus pas plutôt 
jetté les yeux fur elle , que je la re- 
connus, & que je vis que c’étoit la 
| même qu'onavoit chaflée de l'HG- 
_ pital depuis peu. Je m’approchai 
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du lit, & je luieus à peine faitune 
queftion, que fans tourner autour 
du pot, elleme dit fon état. Elle 
n’en demeura pas la , elle mit tout 
à découvert, & me fit voir fes par- 
ties toutes parfemées dechancres, 
& de boutons véneriens. Le fon- 
-dement étoit commé palifladé 
d’excroiflances; & pourtout dire 
enfin, je vis d’un coup d’æil pref- 
que tout ce qui a coutume de ca- 
ra“érifer la maladie vénerienne 
la plus confirmée. | 
Cette miferable avoit déja pañlé 
par le remede; mais ou elle étoit 
_manquée, ou élleavoit repris du 
mal. Je lui annonçaïi qu'il ne lui 
reftoit d'autre parti à prendre, que 
celui de faire une nouvelle qua- 
rantaine, après quoi je me retirai. 
Je n’en entendis plus parler de 
long-tems ; maïs je f{çus dans les 
fuites, qu’elle avoit perdu la vie par 

une chute. | 

Fin de la troifième Obf{ervation. 

| Voilà, 
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Voilà, Monfieur, ce que le ha- 
fard me préfenta, & ce qui me fit 
comprendre ,combien il. eft mal 
aifé de connoître au jufte l'état 
de quelqu'un qui fe cache. Quelle 
honte n'eft-ce pas en effet d’être 
obligé d'en. venir à de pareils 
aveus..>. quelle :confufion, une 
confidence de cette nature ne 
doit-elle -pas caufer à une femme 
quiaun refte de pudeur ? Je con- 
çois bien ; que ce n’eft pas là une 
mortification bien grande. pour 
une avanturicre, qui n'a que ce 
qu'elle mérite; mais s'il eft des 
hommes libertins même, à qui il 
en coûte de faire cette forte de 
confeflion,quel embarras ne fera- 
ce point pour les perfonnes du 
fexe, dont la modeftie fut tou- 
jours lPapanage. | 

En voilà cependant aflez;il ne 
m'apartient point d'aller au-delà : 
jabandonne la digreflion, & je 
vous laifle la plume comme à 
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mon Maitre. Jattens de votre 
complaïifance ; la fuite dés acci- 
dens que cette ctrangé maladie a 
en propre, avéc une courte de- 
fcription de chacun en particu- 
lier, Ma reconnoifflance augmen- 
te tous les jours, mais la véne- 
ration que j'ai pour vous ne fçau- 
‘roit devenir plüs grande, pif 
qu'elle eft'au deflus des térmes or- 


dinaires. Je fuis, ice votre: 
&C. 


De Montpellier.” $ HS) 
Réponfe à “le Il [° pet 


Continuation: de L l'hzftorre: des 
| acctdens\ qui accompagnent\ 


le mal de Naples. ie | 


Monsieur, 


Vousentrez fi bien dans le ge 
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nie de la faine pratique , & vous 
faififlez fi jufte l'idée des maladies 
fur lefquelles vous m'avez deman- 
de des éclairciflemens que je n'ai 
prefque rien à faire avec vous. À 
peine ai-je le loifir d'entamer les 
matieres, qu'elles vous paroïflenc 
fans nuages, & votre pénétration 
leve les plus grandes difficultés. 
Sur ce pied-la, bien loin de vous 
mener par la main, je ne dois plus 
vous regarder comme mon difci- 
ple , mais comme un Confrere 
d'autant plus eftimable, que vous 
commencez déja par où nos an- 
ciens ne font quelquefois pas prêts 
à finir. | | 

Je n’ai prefque qu'a changer le 
nom & l'objet de l'étude , pour 
vous appliquer ce que le célebre 
* Auteur de la pluralité des mon- 
des dit à fon ami, de cetteaimable 
Dame avec laquelle il fuppofe 
qu'il aeu ces agréables entretiens. 

® M. de Fontenelle, le Plural. des mond, 
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Qu'eff-ce qui lui manque ? d'avoir 
ouvert les yeux [ur des livres ? cela 
n'eff rien, bien des gens l'ont fait 
soute leur vie, à qui je refuferois, 
fi j'ofois, le nom de Scavans. 
: Qu’eft-ce qui vous manque, 
Monfieur, d’avoir vû des cas de 
pratique? cela n’eft prefque rien, 
& bien des gens l'ont fait toute 
leur vie, à qui je refuferois, fi jo- 
fois, lenom de Praticiens. Ce n’eft 
as que Je Croye que vous n'ayez 
le de vous former auprès des 
malades, & que je ne fois même 
bien perfuadé que le meilleur gé- 
nie ne fcauroit fuffire tout feul, 
fans le fecours de l'expérience; 
mais je fuis convaincu qu'il ne 
vous faut que peud’occafions pour 
vous rendre Maître. 

Je reviens à l'endroit oùj'en ai 
demeurédans ma derniere Lettre. 
Quelqu'un a-t-il un ulcere qu'on 
ne peut conduire à cicatrice, ou 
telleautreindifpofition qu’on vou- 


fur les Maux Véneriens. 4 
dra,quimalgré le régime le mieux 
entendu, les précautions les plus 
fages,& l'attention la mieux mar- 
quée d’un Médecin habile,va tou 
jours fon chemin, ou s’aigrit mè- 
me au lieu d’amender? Devient-il 
maigre, fe defleche-t-il fans caufe 
manifefte ? a-t-il perdu le fom- 
meil > eft-il travaillé de douleurs 
nocturnes? s’il a eu quelque ac- 
cident veénerien dans fa jeunefñle, 

uelque leger qu'il aït été; vrai- 
ere il a un refte de 
virus qu'on n’avoit fait qu'aflou- 
pir. C’eft un feu mal éteint, une 
étincelle cachée fous la cendre, 
qui eft à la veille d’éclater, & qui 
va caufer un embrafement géne- 
ral, fi on n’y met vite bon ordre, 
Ce que je viens de vous dire, 
Monfieur , n’eft pas fansexemple, 
& lhiftoire que vous allez voir en 
eft une preuve. 
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IV° OBSERVATION, 


Sur des ulceres véneriens en- 
cretenus par une maladie de 
VLTIgt ans. 


Un Etranger arriva il y à déja 


quelques années dans notre Ville, 
pour fe mettre entre mes mains. 
Il étoit fort incommodé depuis 
long -tems , il maigrifloit à vüe 
d'œil , il avoit des douleurs va- 


she qui le fatiguoient beaucoup; 


es deux jambes étoient criblées 
d’ulceres, dont le moindre paroif- 


{oit de la grandeur d’un écu de 


fix livres. Quelque onguent qu'on 
eût employé jufqu’alors, la cica- 
trice ne pouvoit s’achever;& quoi- 
qu'elle femblât avancer chaque 
jour, elle n’avoit pas plutôt fait 
un certain chemin, que la piece 


tomboit d'elle-même, & c’étoit à “ 


recommencer de nouveau. 


æ 
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Inftruit de ce détail, je lui fis 
des queftions fur fon ancienne 
conduite; & m’ayant avoué qu’il 
n'avoit pas toujours vecu dans 
l'innocence, je lui dis naturelle- 
ment ma penfée, & après bien 
des difhcultés, je le déterminai 3 
eflayer de la pomade. Ce qui le 
retenoit, d'abord le plus , c'eft 
wun charlatan, pour qui il fe 
Te de la confiance . l’avoit 
pofitivement afluré de fa guéris 
fon. Il ne put m'expliquer au jufte 
de quel remede on /sétoir fervis 
mais ilme raconta qu’une deman- 
geaifon infuportable lui étoit fur- 
venue dans tout le corps, immé- 
diatement après lavoir emploÿé, 
qu'il lui en avoit coûte la pre- 
miere peau, & qu'il avoit enfix 
manqué de périr. | 
Quoiqu'il fe füt pañlé affez de 
tems depuis cette terrible épreu- 
ve ; commele malade ne jouiflois 
. plus à beaucoup près de fon em. 
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bonpoint ordinaire, tant à caufe 
du vieux levain qu’il avoit encore 
chez lui, qu'à raifon de la quan- 
tite des matieres que les ulceres 
fournifloient continuellement , je 
n'oubliai rien pour le préparer 
d’une maniere convenable. : 

_ Les remedes géneraux ayant 
précedé, je lui fis prendre vingt- 
cinq bains, après quoi je le mis 
dans les frictions. Rien de plus fin- 
 gulier , de plus prompt, & de plus 
fatisfaifant cout enfemble, que la 
réunion de la plus grande partie 
des ulceres ; preuve certaine de la 
deftruction d’un virus caché, dont 
Javois bien foupçonné qu'il n’a- 
voit point été guéri par les an- 
ciens remedes. On eût dit que la 
cicatrice avançoit à vüe d'œil. Je 
ne me contentai point de faire 
couvrir le corps fi la cou- 
tume; je faifois panfer les ulcéres 
avec de la pomade mercurielle! | 
dontiln’entroit suére qu'un fixié- | 


me 
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me fur cinq parties de cerat deGa- 
lien prepare avec la cire blanche 
& l'huile d'amandes douces tirée 
fans feu. 

Malgré ces précautions, le mer 
curene laïffa pas de porter un peu 
fur un côté de la bouche; ce qui 
attira une falivation de quelques 
jours. On ne peut cependant af- 
furer tout-à-fait qu'elle fut occa- 
fionnée par la trop grande quan- 
uté du remede, puifqu'en com- 
prant ce qui étoit entré dans le 
panfement des ulceres, & les fri- 
Ctions génerales qu’on avoit déja 
donné,la pommade employée juf- 

wa ce moment nauroit point 
Qu à couvrir le corps du mala- 
de : or il eft certain que la plu- 
part de ceux que j'ai traités n’ont 
prefque pas eu le moindre flux de 
bouche, quoiqu’ils ayent été cou- 

verts d’onguent, & fur la fin de 

Ja quarantaine. Ils ont cependant 

receu plus de pommade , que je 
E 
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n'en avois donné jufqu'aiors au 
malade en queftion. Cela eft fi 
vrai, qu'il reftoitencore le tiers du 
corps à couvrir , c’eft-à-dire , le 
tiers du dos & les deux bras, 
Jorfque la falivation parut. Je fus 
donc obligé de fufpendre jufqu’à 
ce que cette bouffée cut palfe ; 
après quoi je continual, &;je finis 
Je remede fans autre accident. 
_ J'ai toujours cru qu'on devoit 
lattribuer à ce que, les parties ul- 
cerées donnant au mercure beau- 
coup plus de liberté de s’infinuer 
que ne fait Phabitude du corps 
ui eft fort ferrée. il en entra in- 
finiment plus par ces ouvertures 
qu'a travers la peau, fur laquelle 
À refte toujoursune certaine crafle 
qui retient quelque peu de mer- 
cure, C’eft au refte la premiere, je 
pourrois même dire prefque. la 
feule fois que j'ai éte furpris par 
la falivation ; & de tous les ma- 
lades que j'ai craités dontle nom- 
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bre eft aflez confidérable, il n’en 
eft quafi pas un feul qui ait efluyé 
de flux de bouche. Une petite clé. 
vation des gencives, un cracho- 
tement de rien en a fait l'affaire; 
ma grande attention étant tou- 
Jours de arrêter, lorfqu'il ar- 
rive quelque menace à la bouche. 
* Le malade fe remit heureufe- 
ment ; il prit même un peu de 
couleur avec partie de fon em- 
bonpoint. Il eft vrai que les ul- 
ceres n'étoient pas tout à fait ci- 
catrifés lorfque je le fis décrafiér; 
mais outre que je ne m'y étois 
point attendu, j'aurois été bien 
fiche qu'ils fe fuflent fermés tous. 
Il y avoit trop de tems qu'ils a- 
voient commencé ; & quand un 
Médecin fe connoît en Chirurvie, 
il {çait qu'il eft extrêmement dan- 
gereux de boucher des gouttieres 
qui quoiqu'elles ne foient point 
dans lordre naturel, ne laifent 
pas de fe rendre habituelles après 

Er 


VEUT % 
Qr RATES 
UMR 


SZ D ifertation pratique 
qu’elles ont vieilli, C’eft ainfi qu’- 
on fe garde bien de détourner un 
flux hemorroïdal qui eft devenu 
ancien & abfolument neceflaire; 
& qui feroit cette faute, feroit 
tout aufli mal avifé que celui qui 
voudroit fupprimer le cours des 
régles. 

Mon deflein étoit de laïfler une 
ouverture à chaque jambe ; ou fi 
tout fe füt réuni, d’y fubftituer 
un cautere à chacune. Il n’eut pas 
plutôt la liberté de fortir,que l’en- 
vie le prit de s’en retourner dans 
fon Pays,& il n’y eut aucun moyen 
de le retenir. Je lui recommandai 
beaucoup de fe ménager, & d’ob- 
{erver une maniere de vivre con- 
venable. Jele rafurai fur fa gué- 
rifon, en l’avertiflant qu’à la ré- 
_ ferve de lincommodité que lui 
cauferoient fes ulceres, c’étoit un 
mal auquel il ne faloit plus pen- 
fer, & qu'il y auroit du danger 
au contraire fon s’avifoit jamais 
de les réunir, 
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Il vécut crois ou quatre années 
encore depuis le remede, mais il 
périt enfin par fa faute. La pré- 
fence de fes ulceres Pinquietoit 
toujours, & il réfolut d’en voir 
Ja fin à quelque prix que ce füt. 
Tout ce que javois pu lui diré 
devint inutile. Jappris qu’il avoit 
voulu rater d’une feconde épreu- 
ve. Les ulceres furent fans doute 
cicatrifés , & c’eft ce qui lui coûta 
la partie. La raïfon en eft fimple; 
les matieres qui avoient accoutu- 
mé de s’écouler par là, ñe trouvant 
lus d’iflue libre, refluerent dans 
A mafle du fang ,enaugmenterent 
le volume & furchargerent fi fort 
les folides, que ceux-ci fe trouve- 
rent hors d’état de continuer leurs 
ofcillations ordinaires. Il n’en fal- 
lut pas d'avantage pour occafion- 
ner quelque dépot fur les parties 
nobles, qui lui abregea fes jours. 
Une be ee , dont on 
me rapporta qu'il avoit éte atta- 
E 1 
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qué au fortir de ce dernier traire- 
ment, ne prouve que trop la dif- 
_ pofition des liqueurs à s'engorger, 
difpofition qui la plüpart du tems 
ne reconnoit d'autre caufe que 
leur quantité augmentée outre 
mefure. 

Ce dépôt qui fut vraifemblable- 
ment une fuite de cette difpolition 
des liqueurs à s’arrèter dans les 
plus petits conduits, n’eft pas dif- 
ficile à comprendre, fi on fait ré- 
flexion à ce qui fe pañle tous les 
jours dans ce qu’on nomme goutte 
remontée. On fçait combien cer 
accident eft funefte, & que le dan- 
ger qu'il traîne après foi, ne vient 
que du reflux de la matiere qui 
pafle des articulations dans le 
fans, & qui s’y accumule enfin de 
telle forte qu'une partie fe jette 
fur les organes neceflaires à la vie 
& fuffoque les malades. Il ne man- 
que point d’autresexemples de ces 
fortes de dépôts; & à moins qu'on 
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n'ait pas frequente les Hôpitaux, 
on'ne peut ignorer que la réunion 
des vieux ulceres n’emporte fou- 
vent des malades qui auroient en- 
core vécu fort long-tems. 


Fin de la quatriéme Obfervation. 


Quelque envie que j'aye de ré- 
pondre à votre empreflement , il 
n’eft guére poflible de finir dans 
cette Lettre ce qui me reftea dire 
furles accidens de toute efpece,qui 
peuvent accompagner les maux 
véneriéns, Cette matiere eft d’ail- 
leurs fi vafte , qu’elle demanderoit 
un volume fi j'entreprenois de la 
traiter à fond. Ne craignez point 
cependant que je laifle quelque 
chofe d’effentiel en arriere. Vous 
aurez un expofé fidele de tout ce 
qu’il y a de plus utile à fcavoir dans. 
la pratique, & je ne paflerai ab{o- 
lument fous filence que ce qui n’eft 
‘que de pure fpéculation. Ce fera 
mêmeune nouvelle obligationque 
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‘vous m'aurez, puifqu’en ne vous 
faifant envifager que ce qu'il,y a 
de certain dans notre Art & que 
ce qui forme veritablement le Mé- 
decin, je vous épargneraibien des. 
minuties qui n’ont fouvent d’au- 
tre but qu’une vaine curiofité. Je 
fuis, Monfieur, votre, &c. 
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S'ur Le méme Jujer. 


Monsreur, 


… Je vois ce qu'il faut que je penfe: 
de ce que je vous ai écrit en der- 
nier lieu, & des obfervations que: 
je me fuis avife de vous commu- 
niquer. Si j'eufle bien fait, je nau- 
rois eu garde de vous parler Le lan- 
gage d’un Praticien, & je me ferois 
contente d'écouter vos leçons. Je: 
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mérite le trait que vous m'avez de- 
coché , je me rends juftice & je 
comprends à merveille qu’il n’eft 
pas encore tems de prendre le ton 
de Docteur. Je ne fuis pas la dupe 
de votre beau compliment, & la 
pilule pour être dorée n’en eft pas 
moins propre a me faire fentir font 
imprefñon. Eh bien, Monfieur, 
voilà qui eft fini, je vais garder 
un filence modefte; vous ne vous 
plaïndrez plus de mon indocili- 
té, comptez fur la retenue la plus 
exacte: 

. Maïs ne croyez pas que je me 
rebute; votre aimable raillerie ne 
fçauroit détruire mon unique pro- 
jet. Sije ne fuis point encore initié 
aux myfteres d’'Efculape , je fou- 
haite pafionnément d’y être ad- 
mis, & c’elt fous vos aufpices que 
je veux l'être. Je me flatte que 
vous n'en demeurerez pas en ft 
beau chemin, & qu’au lieu d’aban- 
donner l’entreprife, vous. voudrez 
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bien me:mener jufqu'au bout. Je 
fuis, Monfieur, votre &c. 


De Montpellier. | “ 
Réponfe à la IV° Lettre, 


Courte defcription des accidens 


du mal de Naples. 


NL a ee 2 


Vous avez pris l’allarme mal à 
propos, je n'ai nullement voulu 
plaifanter lorfque je vous ai fait 
compliment fur l’heureufe facilité 

ue vous me paroiflez avoir à vous 
“a de bonne heure Pefprit & 
le goût. 1l en eft de la Médecine 
comme des autres Sciences, dans 
lefquelles on ne peut guére fe flat- 
ter de réuflir qu'autant que le gé- 


nieen décide. Je dirois volontiers 
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de cette admirable Profeflion ce 
qu'un de nos meilleurs Poëtes 
François a dit de la Poëfie. 


* C'eften vain qu'au Parnañe un témé- 
rire Auteur 


Penfe de l’art des Vers atteindre la hau- 
teur. 

S'il ne fent point du Ciel l'influence fe- 
crette , 

Si fon Aftre en naiflant ne l’a formé 
Poëte, | 

Dans fon génie étroit il eft toujours cap- 
tif. 

Pour lui Phébus eft fourd , & Pégafe eft 


rétif, 


Apollon, vouslefcavez, Mon- 
fieur , eft le Dieu de la Médecine 
comme il left de la Poëfie, Si on 
. manque de cette difpofition natu- 
relle qui fait le vrai Médecin, tous 
nos foins font inutiles. En vain 
poflédera-t-on la théorie la mieux 


* Defpr. art Poëtiq. ch. x. ver. x. 
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raifonnée , en vain fabriquera-t- 
on des fyftêmes ; ce ne fera jamais. 
là ce qu'on appelle Part de guerir 
les hommes. Selon cette efpece de 
parallele, en dirions-nous trop: ff 
nous avancions qu'il n’y a peut- 
être guere moins de Médecins mié- 
diocres, qu’il y a des mauvais Poë- 
tes > Maïs revenons. | 
Les accidens vénerieris douteux 
en general font aflez communs 
aux. deux fexes ; maisilen eft aufli 
que les femmes ont en propre: 
Telles. font les fleurs blanches, 
comme vous Pavez déja remarqué 
vous-même, Monfieur, qui nous en. 


impoferoient tous lesjours fi nous 


n'étions fur nos gardes. Il n’eft 
même pas abfolument impofible 
de prendre le change lorfqu'on 
ne connoît pas les perfonnes; en 
voici la raifon. Cette maladie eft 
tres-ordinaire : point de femme 
qui ne puifle en être attaquée, & 
prefque point qui ne la connoifle 
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de nom. De plus, elle eft rébelle 
& fort fouvent incurable. Rien de 
plus aifé au refte que de la con- 
fondre avec un écoulement occa- 
fionné par un mauvais commerce, 
L’ardeur d'urine dont une ga- 
lanterie eft ordinairement accom- 
pagnée, ne décide pas toujours la 
queftion attendu que cette même 
ardeur d’urine peut fe rencontrer 
dans l’un & dans l’autre cas. Par- 
deflus tout cela, on n’eft pas tou- 
jours maître de vérifier les cho- 
fes toutes les fois qu'il feroit ne- 
ceflaire , & on eft obligé de s’en 
rapporter fouvent à une fimple ex- 
ofition. | 

_ Sur ce pied-là, une femme d’une 
vertu reconnue & qui ignore juf- 
qu'au nom de gonorrhée, fielle à 
le malheur d’avoir reçu quelque 
préfent de nôce, ne s'appercévra 
pas plutôt d’un écoulement blan- 
“châtre, qu’elle s’imaginera bonne- 
ment que ce font des fleurs blan- 
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ches qui lui font furvenues. D’un 
autre côté une femme galante, 
quoiqu’elle fcache parfaitement à 


-. quoi s’en tenir, qu'elle n’ignore 


point l’origine du mal & qu'au 
fond elle ne demande pas mieux 
que de guérir , ne fait que bégayer 
en nous confultant, & nous cache 
fous le nom fpecieux de fleurs 
blanches uné belle & bonne cou- 
lante. Mais nous fommes faits à 
ce ftyle, & nous prenons les cho- 
fes pour ce qu’elles valent. L’hi- 
ftoire dont vous m'avez fait part, 
eft précifément l’hiftoire dece qui 
fe pañle tous les jours. Un peu de 
pratique vous mettra au ie de 
bien de fcenes pareïlles. | 

_ Je viens de le dire, Monfieur; 
on ne diftingue jamais mieux une 


perte blanche d’une gonorrhée, : 


que lorfqu’on a la liberté d’exa- 
miner tout, & qu'on eft à même 
de connoître parfaitement les per- 
fonnes qui nous confultent. Mais 
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ce qui caracterife fouvent cette 
premiere maladie, c’eft qu’elle ré- 
fifte prefque toujours aux meil- 
leurs remedes ,au lieu que la go- 
norrhée quoique fouveént un peu 
trop rebelle, prend quelquefois 
fin. Je dis quelquefois, parce qu'il 
y en a qui femblent s’éternifer, 
fur-tout lorfqu’on les a negligées. 

Il eft des accidens particuliers 
au fexe, dont les uns font des fi- 
ones certains de la préfence du 
virus, & les autres des marques 
aflez équivoques. Il eft fort rare, 
par exemple, qu'une femme ex- 
trèmement gâtée porte fon en- 
fant jufqu’au terme; & quand cela 
arrive, la petite créature meurt 
ordinairementavant que de naî-. 
tre , & tombe même en lambeaux. 
Si ces accidens font fréquens, je 
veux dire fi une femme n’accou- 
che guere que d’enfans morts, 
“c'eft une marque que la maladie 
neft pas loin du dernier période, 
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& ce figne doit être rangé dans 


la claffe des fignes aflurés. La fté- 


rilité & la faufle couche font in- 


finiment plus équivoques ; maïs 
lorfqu’il fe trouve d’autresindices 
joints, il faut remonter plus haut 
& redoubler d'attention. 

Si une femme qui a fait des en- 
fans devient ftérile toutä coup fans 
caufe apparente, on ne peut fans 
doute rien augurer de pofitif de 
cela feul ; mais s’il fe préfente tout 
enfemble quelque foupcon d’ail- 
leurs, on a au moins un préjugé, 
un doute qui femble commencer 
à s'éclaircir. | 

La faufle couche toute fimple, 
quoique équivoque,ou pour mieux 
dire quoiqu’elle ne prouve abfo- 
lument rien par elle-même, prou: 


ve cependant duels chofe. de 


plus que la fterilité, fur-tout fi elle 
-efttrès-fréquente, ou fiellearrive 


fans caufe manifefte, & fi tour 


comme la fterilité elleeftaccom- “ 


pagné « 
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pagnée de quelque indice de vi- 
rus. Pour finir en deux mots, la 
réunion de plufieurs fignes, quel- 
qu’'équivoques qu’ils foient, con- 
fiderés féparément, forme pour 
l'ordinaire un diagnoftic d'autant 
moins douteux que les maladies 
véneriennes fontaujourd’huiaffez 
géneralement répandues, & qu'on 
ne s’y méprend point autant qu’on 
pourroit le croire. | | 
On comprend fous le nom gé- 
neral d’écroiflances non-feule- 
ment les porreaux & les verrues. 
mais encore les condilomes , les 
crêtes, les fics & les müres. Les 
porreaux, les verrues & les con- 
dilomes:attaquent. le prépuce, le 
gland,fa couronne, & le frein chez 
les hommes. Ils paroiflent chez 
les femmes dans tout lintérieur 
des parties. mais furtout à l'en- 
droit du clitoris. fur le clitoris 
même & fon prépuce. Les-crêtes, 
les fics & les mûres ont coutume. 


"3 dits 


66  Differtation pratique 
de s'emparer des environs de l’a- 
nus, ils naiflent quelquefois inté- 
rieurement dans l'anus même. 

Les porreaux font d’une figure 
ronde & oblongue , les verrues 
fonc plus courtes & moins arron- 
dies, & les condilomes fe trouvent 
au contraire beaucoup plus ap- 
plattis. Lès crêtes reflemblent à 
une efpece de frange dentelée, 
quelques - unes font flafques & 
pendantes, quelques-autres dures 
& calleufes. Les müres& les fics 
ne different guere que par le plus 
ou le moins de volume qu’on y re- 
marque. C’eft au refte de leur f- 
oure , ou plutôt d’une efpece de 
reflemblance qu’elles ont avec 
certains corps, que ces fortes d’ex- 
croiffances tirent leur nom. 

Ce n’eft pas tout encore, & les 
environs de Panus font aufli fujecs 
à fe déchirer; il s'y fait des cre- 
vailes qui répandent une matiere ! 
purulente plus ou moins maligne, ! 


LE 
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& qui font connues fous le nom 
de rhagades. ; 


…’ 4,7 


* Lorfquele prépucecouvre pref- 


que tout le gland & s'y trouve 
cole, le malade eft attaqué de ce 
qu'onappellephimofis.Il yenaun 
quieftnaturel&quiguéritavec la-: 
ge; c'eft celui que prefquetousles. 
enfans males ont coutume d’ap-. 
porter avec eux lorfqu'ils vien- 
nent au monde, Celui dont il eft 
ici queftion vient toujours d’un, 
mauvais commerce : dans ce cas 
le prépuce n’eftadhérentaugland 
que parce qu'il fe trouve deschan- 
cres cachés au-deflous & autour 
de la couronne. Voilà ce qui rend 
la douleur de cette partie fi fen- 
fible & fi vive fur-tout pendant 
l'érection. Tel eft quelquefois l’é- 
tranglement qui en refulte, que fi 
cette méme crection dure trop 
long-tems, & fi on ne fe hâte d'y 
* remedier de bonne heure, il peut. 
occafionner une gangrenne fu- 
nefte, E°1 
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Dans le paraphimolfis au con- 
traire le gland eft à découvert, 
& le prépuce fi fort tiré en bas, 


que les liqueurs ne roulent plus 


qu'avec peine. La circulation en 
eft même fouvent fi genée, que 
la partie fe gonfle prodigieufe- 
ment , & qu'elle tomberoit en 


Mmortification encore plus vite que 


dans le premier cas., fi on ne fe 


hâtoit de débrider au plutôt ; 
quelquefois même il n’y a pas un 
moment à perdre. Il ne faut au 


refte qu'un coup-d’œil pour dif 
tinguer ces deux accidens , ps 
qu'ils font totalement oppofes. 
Les chancres font aifés à re- 
connoître ; ce font des petits ul- 


ceres dont les bords fe trouvent: 


conftamment durs & calleux. 
Telle eft lPaction du virus véne- 


rien , quelque nature qu’on lui: 
attribué & quel qu'en ‘foit le-ca- 
raétere ,, qu'il coagule la’ partie. 


blanche du fang , & c’eft-par là 


LT LA 


« 
pr. 
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qu'il donne occafion à ces ulcerés. 
de s’épaiflir par les bords, & d’ac- 
querir enfin ce degré de réniten- 
ce qui les rend fi rebeles. Onn’en: 
doutera point fon confidere fes: 
autres chère , ils font aflez {embla. 
bles par-tout: ; ‘ 
Les tumeurs vénériennes qui’ 
paroiflent aux aines, ne viennent’ 
aufli fans doute que de l’épaifif- 
fement de lalymplie queles glan- 
desinguinales travaillent dans l’é-- 
tat naturel, & qui dès-là que le 
virus s’eft mêlé avec elle, s'arrête: 
prefqu'aufli-tôt dans fes propres: 
conduits, s'yaccumule peù à peu. 
&augmente enfin le volume des: 
glandes d’une maniere étonnan- 
te. Ces tumeurs’ au-refte pour-. 
roient être aifément confondues: 
avec celles qu'on nomme fim- 
ples, & qui dépendent d’une caufe: 
qui n'a rien de malin , fi aveu dur 
| St nefervoir à les caractéri- 


# 
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Ileft encore bien d’autres fymp- 
tomes à la fuite du mal de Na- 
ples; mais il n’eit pastoujours aifé, 
de démêler aujufte s'ils lui appar- 
tiennent en propre , parce qu'ils 
peuvent venir d’une caufe toute 
oppofee. Ce font les Fa rs 
des os, les caries ; les exofto- 
fes, &c. Il n’eft efetivement be-: 
foin que d’une difpofition ecrouel- 
leufe, fcorbutique, ou telleautre 
équivalente, pour faire gonfler les 
os ,.& les durcir mème peu a peu, 
tout de même qu'ils fe durciflent. 
dans les maladies veneriennes. 
Rien de plus équivoque que ces 
fortes de cas, rien en même tems 
de plus efflentiel que de ne point 
s'y méprendre; c’eft que le mer- 
cure , vrai fpécifique des maux de 
galänterie,nuiroitinfiniment dans 
toute autre occafion. : 

Le vrai moyen d'aller au but, 
eft d'examiner les fignes qui éta-: 
bliflent chaque maladie à part ,! 


Le nd * 
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& qui font les plus propres à dif 
tinguer lune de l’autre. On peut 
con{ulter ailleurs lhiftoire deces 
maladies qui femblent avoir le 
plus de rapport avec celle dontil 
eft ici queftion, pour ne pas sy 
tromper. | 

Avec ces précautions, on s'at- 
tachera fur-tout à faire parler la 
perfonne malade, & à tirer la vé- 
rité de fa bouche; c’eft li le grand 
point de vüe. Je laïfle les vertiges, 
les maux de tête, les infomnies, 
& generalement touslesaccidens 
douteux qui ne déterminent rien 
par eux-mêmes, & qui quoiqu’ils 
puiflent fervir d’efcorte à un mal 
de Naples confirmé, nefçauroient 
être cités en preuve qu'autant 
qu'ils fe trouveroient joints à 
quelqu’autre figne cara“@crifti- 
que. À peine un volume fufhiroic-i} 
pour comprendre tous les maux 
avec lefquels il peut fe trouver 
Ænfocicté, puifqu’il n’en eft point 


_ 


| 
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dont il retufe la compagnie. Mais. 
nous ne nous propolons vous & 
moi, Monfieur, qu’un abregé fim- 
ple, & prefque rout de pure pra- 
tique. | 

Je fouhaite que vous foyezcon- 
tent de cette expofition. Quelque 
courte qu’elle puifle être, elle ren- 
ferme au moins,comme jevous Pai 
promis, ce qu’il y a deplusimpor- 
tant fur cette matiere. S'ilmanque 
quelques couleurs au tableau, ce 
ne font que des ombres que vous. 
pourrez ajouter vous- même. La 
- partie que je vous laïfle n’eft pour- 
tant pasindiférente, puifqu’il n’y 
a qu'une longue habitude avec les 
malades qui: foit en-état de vous 
fournir les accefloires; & la prati- 
que n'eft pas une chofe qui fe don- 
ne , ou qu'on apprenne par la 
{eule leture. Je fuis , Monfieur. 
votre, &C.: | 


De 
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De Londres. 


MORE TIRE > V. 


Queflion fur La caufe Prochaine 
du mal de Naples. 


Moxsreur. 
… J'avois befoin pourme raflurer, 
de la Lettre que vous venez de 
m'écrire. Quelque bonté que vous 
2ÿEZ pour moi, j'avois crû voir 
un air d’ironie dans ce que vous 
me mandiez en dernier lieu , &je 
vous.avoue que cela m’avoit un 
peu intrigué, Mais aufli ne m'en 
dites-vous pas trop aujourd’hui, 
 & dois-je.me laifler aller à tout 
ce que vous Mme marquez d’obli- 
geant? S'il ne falloit pour réuffir 
dans notre profeflion , que beau- 
coup de bonne volonté de sinf. 
œuire; il ne me manqueroit rien, 
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& vous feriez aflurément bien fa- 
tisfait de moi à cet égard: je fens 
cependant) tout comme vous que 
cela ne fufft pas toujours, & 
que fans un certain génie, ou un 
AA ne pour le métier qu'on 
embrafle, on eft fort éloigné de la 
réuflite. S'il faut Être ne pour ce 
quon doit faire un jour, & fi on 
ne fçauroit être Poëte fans un ta- 


lent décidé pour la Poëlie;jecom- 


prens encore mieux qu'il n’eft 
guere poflible de faire des pro- 
grès dans l’art de guérir les mala- 
dies , fans avoir cette difpofition , 
ce goût, ce je ne fçai quoi qui fait 
le Médecin. TEE 
Après. avoir établi les princi- 
paux accidens qui font les fuites 
des maladies véneriennes ; vou- 
drez-vous bien , Monfieur, me 
dire un mot fur leur premiere ori- 
gine , & fur ce qu'on nomme leur 
caufe prochaine? Sion confidere 
certains fymptomes , & fion peut 


| 
| 
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juger de la caufe par {es efféts on 
{croit aflez tenté de prononcer 
que le virus vénerien eft quelque 
chofe de coagulanc & de caufti- 
que tout enfemble, quoi que ce 
puifle être. Les concrétions véne- 
riennes, par exemple, les exofto- 
fes, & cette efpece de vermoulu- 
re qu'on obferve dans les os de 
ceux qui ont long-tems fouflert, 
femblent le démontrer d’une ma2 
niere aflez convaincante. L'’ou- 
verture que j'ai fait moi-même 
lorfque je travaillois aux diflec- 
tions anatomiques , de plufieurs 
corps dont les ex étoient ainfi 
Tongés, paroît encore en être une 
bonne preuve. 

Parmiles Auteurs que J'ai déja 
parcourus fur cette matiere, ilen 
eft quelques-uns, qui ne s’atta- 
chant qu’à cette vérmoulure, ont 
avancé qu'au lieu d’une humeur 
acide fixe , à laquelle on diroit 
d'abord que les accidens véne- 
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riens doivent être attribués, il. 


pourroit bien fe faire qu'une mul- 
titude infinie de petits vers en füt 
caufe. Ils croyent même leur fif- 


tême d'autant mieux fondé, qu'il 


fe préfente dans les os attaqués, 
des petits trous ronds aflez fem- 
blables à ceux qu’on trouve dans 
le bois vermoulu. Ce n’eft pas 
tout, & comme le mercure eft re- 
conuu pour être l'ennemi juré de 


toute vermine, dès-là qu'il eft le 


remede le plus afluré des maux 
 véneriens , il ne les guérit fans 
doute, difent-ils,qu'autant qu'’ilex- 


termine cette petite engeance qui 


ronge les parties les plus dures. 
| Quoi que cetteidée puifle avoir 
de féduifant, ne vaudroit-il pas 
mieux établir pour caufe de ce 
mal une humeur falée-acide, un 
acide fixe, de la nature à peu près 
des eaux-fortes , dont on eft à 
même de déterminer. en quelque 
maniere la nature par une cer- 
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taine analogie qu'elle femble 
avoir avec ces mèmes eaux, ft 
comme Je l'ai déja dit, on peut en 
juger par les effets, que de re- 
courir à une fourmilliere de je ne 
{çais quels vers, qui envoyent des 
colonies de toutes parts 

S'ilnrétoit permis de dire ce que 
je penfe, j'avancerois hardiment 
que cette caufe quelle qu'elle 
pote ètre , n'a point encore été 

ien développée, & qu’elle nele 
fera peut-être jamais. Rien ne 
femble mieux le prouver, que la 
diverfité des fiftèmes aufquels 
cette queftion a donné lieu, & les 
efforts impuiflans qu'on a fait 
pour découvrir cequieneft. , 

.Peérmettez-moi de poufler cette 
reflexion plus loin, vous aurez la 
bonté de m'avertir fi je n'égare, 
Soutiendroit-on un paradoxe en 
avançant qu’il feroit peut-être af. 
fez inutile de connoître la caufe 
des maladies véneriennes? Eh que 
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gagnerions-nous en effet, quand 
nous irions jufques-là? Aurions- 
nous un remede plus efficace que 
le mercure , & la pratique en de- 
 viendroit-elle meilleure ? Non 
fans doute, & les maux véneriens 
ne rencontreront jamais d’enne- 
mi plus redoutable que celui qu’ils 
ont tous les jours en tête, & au- 
quel ils n’ont pas coutume de ré- 
fifter. N’eft-ce pas au moyen de 
cet admirable fecours qu’on ar- 
rête les plus vives atteintes, & 
les progrès les plus rapides d’une 
hydre d'autant plus dangereufe 
qu’elle femble fe reproduire , & 
qu'il n’eft que ce feul adverfaire 
qu'on puifle lui oppofer ? . 

Si la caufe du mal eff fi cachée, 
la maniere dont le mercure agit 
pour la détruire, ne me le paroît 
pas moins. Mais ne feroit-ôn 
point fondé à prononcer , qu’il 
importe aufli peu en pratique de : 
fcavoir au juite quels at les pre. 
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miers principes de ce merveilleux 
antidote , que de connoître avec 
précifion le genie & le vrai carac- 
tere de ce qui conititue les maux 
vénériens? J'enappelle à votre ex- 
périence, Monfieur, & à celle de 
tous les Praticiens du monde qui 
fçavent traiter ces fortes de ma- 
Jadies : n’eft elle pas un témoin 
fidele d’une infinité de cures que 
vous avez faites , & gucriroit-on 
mieux les maux vénériens qu’on 
le fait aujourd’hui , quand leur 
caufe & la maniere d'agir du 
mercure feroient enfin dévelop- 
pées avec le plus d’évidence ? 

Je veux croire cependant qu’il 
feroit flatteur pour nous de voir 
auffi clair dans la Médecine fpé- 
culative , que dans la Médecine 
pratique ; mais au fond en feroit- 
on plus avance ? Ce qu'il y a de 
certain, je le répete , c’eit qu’on 
ne traiteroit pas moins bien la 
maladie dontil s'agir. Jedis plus, 
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& ce que je penfe des maux véne- 


riens & de leur cure, peut-être 


pourroit-on l'appliquer avec au- 


tant de raifon aux maladies mê- 
mes qui :fe rencontrent le plus 


fouvent dans la pratique cou“ 
rante. Pourroient - elles fe ter- 


 miner avec plus de fuccès qu'el- 


Jes le font tous les jours , quand 
leur caufe immédiate nous fe- 


roit aufll connue qu’elle left 


peu? 

Je ne ferois pas en peine de 
prouver une chofe dont prefque 
tout le monde eft en état de ju- 
ger. On n’a qu'a voir combien la 
théorie eft encore en arriere, pen- 
dant que la pratique avance & fe 
perfectionne journellement, Exa- 
minons la conduite des anciens; 
leur méthode étoit fimple , ils 
fuivoient une maladie pas à pas, 
ils étudioient le moment où elle 
commençoit à paroître, le tems 
où çlle avoit coutume de {€ déve- 
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loper , fon augmentation , fon 
déclin & fes crifes. Ils s’atta- 
-choient à connoître les remedes 
_& leur qualité par les effets mê- 
me qu'ils en voyoient réfulter 
conftamment : c’eft fur ces idées 
qu'ils nous ont montré à travail- 
ler; c’eft fur ce plan qu’ils ont fait 
ces belles obfervations qui nous 
reftent, vrais tréfors de Médecine 
pratique ; c’eft enfin fur ce mo- 
dele que font fondés ces canons 
admirables , qu’on regarde avec 
juftice comme autant de guides 
-aflurés dans les routes obfcures 
d’une profeflion d'autant plus no- 
ble, qu’elle interefleles deux plus 
grands biens dont nous puifhons 
jouir ici bas, la fanté & Îa vie. 

Je fçais que les anciens cou- 
rolent tout comme nous après les 
caufes, & qu’ils avoient leur jar- 
gon comime nous avons le nôtre; 
mais je {çais auf que leurs quali- 
tés occultes n'ont pas plus enri- 
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chi la Medecine pratique , que 


Pont fait nos fyftêmes , de quel- 


que beau nom qu’on les ait déco- 
res. Je fçais enfin que leur sg 
que n’eft pas moins au-de 

. leur théorie, que la pratique de 
nos jours Pemporte fur les fyftê- 
mes. 

Si on confidere les maladies en 
scneral, je crois que la meilleure 
maniere de les connoître, confifte 
a les étudier par leurs fympromes. 
Ceux-ci nous en marquent le ca- 
ractere, parce qu’ils font tout près 
de nous , & qu'ils nous frappent 
vivement. Les caufes font infini- 
ment plus obfcures, & nous n’a- 
vons prefque rien d’afluré là-def- 


fus ; ce ne font guere que des con- 


jectures, qui ne nous menent pas 
à grand-chofe. 
Pour ce qui concerne les re- 
medes , on ne peut douter que 
nous ne les connoïflions infini- 
ment mieux par tout ce qu'ils ope- 


us de 
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rent de fenfble , que par la pré- 
paration qu'ils ont reçûe de la 
nature; & à cet €gard, nous n’en 
fcavons pas plus que les anciens. 
Je ferois aflez porté à croire qu’en 
nous donnant la propriete & lu- 
fage des remedes, avec l'avanta- 
ge de fçavoir raifonner confe- 
quemment, la nature s’eft refer- 
vée la maniere & le fecret de les 
préparer pour notre ufage , & 
qu'elle à mis une barriere qu’il ne 
nous eft pas permis de franchir. 

Jene fçais, Monfieur, fi ce que 
j'ai l'honneur de vous écrire feroit 
du gout de bien des gens; mon 
deflein n’eft pourtant pas d’atta- 
quer desAuteursrefpectables dont 
y honore particulierement le mé- 
rite & le fçavoir. Je n’expofeici, 
& cela de la meilleure foi du mon- 
de, & fans envie de choquer per- 
fonne , que ce qui m'a toujours 
paru renfermer le plus d'utilité, 
& avoir le plus de rapport avec 
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cet Art merveilleux , deftine à ré- 
tablir & à conferver la fanté des 
hommes. Or il eft évident que la 
‘pratique de la Médecine eftacoup 
sûr la partie la plus utile, & qu’el- 
le a gagné fur la théorie un che- 
min infini, | | 
Quel étrange paradoxe, va s'é- 
crier quelqu'un! peut-on fe pañler 
de connoître les maladies ? & le 
foin qu'on prend de découvrir la 
vertu des remedes fera-t-il perdu ? 
Ne confondons point les chofes: 
un Médecin doit fans doute con- 
aoître les maladies, & c’eft à quoi 
il faut qu'il s'applique fans cefle : 
il eft encore obligé d’une maniere 
indifpenfable des’inftruire de Phi 
ftoire des drogues, & d’en fçavoir 
la proprieté? Mais ne m'avouera- 
t-on point qu'autre chofe eft con- 
noîtreune maladie par fes fymp- 
tômes, & autre chofe en marquer 
la caufe immédiate, ou en déter- … 
miner la nature ? Il y a parcille- 
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ment une difference extrême en-: 
tre fcavoir l’'hiftoire naturelle, & 
déméler au jufte lartifice dont la 
nature fe fert pour préparer les 
remedes, & les mettre en état de 
nous être utiles. 

Voilà, Monfieur, ce que j'ai 
puifé dans mes lectures, & ce 
qu'un peu de réflexion m'a fourni, 
ou plutôt ce que j'ai autrefois 
étudié fous vos yeux. Je n’au- 
rois rien à défirer , fi je pou- 
vois me flatter d’avoir faifi vos 
propres idees, & sil m'étoit per- 
mis de vous fuivre de loin dans un 
chemin qui n’a rien de difficile 
pour vous, Je fuis, Monfieur, vo- 
tre, &c. | 
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( 


De Montpellier. 
Réponfe ; la V°. Lettre. 
Quoiqu'on ne puiffe détermi- 
ner autrement que par cone- 


éture la caufe des Maux V'e- 


nériens , la maniere dont on | 


Les traite n’ef? pas moins af- 
furée. Exemple tiré des ma- 
ladies aigues , qui prouve 
qu'il n'eft pas [OUJOUTS néce/- 
faire de connoître La nature 
des caufes , pour tirer parti 


d’un cas difficile. 


| \/ ONSIEUR, 


_ Onnefcçauroitentrer avec plus | 
de jufteffe dans l’idée que j'ai râ- ( 
ché de vous donner des maladies # 


_ 
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vencriennes. Vous me prévenez 
même , & je n'ai prefque rien à 
ajouter à vos reflexions. Il eft 
certain que la maniere dont il faut 
étudier les differens maux qui af- 
fligent les hommes, confifte par- 
ticulierement à en connoître bien 
les fymptomes ; & je fuistout auf 
perfuadé que vous, qu’on ne par- 
viendra peut-être jamais à diftin- 
guer avec quelque précifion quel- 
le eft la nature de leurs caufes. Je 
penfe encore qu’une pareille con- 
noiffance feroit d'autant plus inu- 
tile , que nous n’en tirerions pas 
meilleur parti, & que nous ne 
guéririons pas mieux bien desma- 
ladies, que nous conduifons tous 
les jours avec les plus heureux 
fuccès. 

Sur ce pied là, & felon le plan 
que je me fuis fait, je mirai point 
jufqu'à lorigine des maux vené- 
riens, je ne m'attacherai pas da- 
vantage à établir précifément en 
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quoi confite le génie du virus, où 
fi vous aimez mieux, quel en eft 
le caractere. C’eft qu'on ne peut 
uere le connoître que par fes ef- 
ets, comme vous l'avez fort bien 
obfervé, & que cette queftion me 
paroît aflez peu importante. Je 
vous ayoue d’ailleurs que jeneme 
crouve pas tout le loifir qu'il me 
faudroit pour entreprendre des 
ouvrages de Age haleine; & le 
foin que les malades demandent 
de moi, neme laifle pas beaucoup 

de tems derefte. | sÉra 
Ce n’eft pas rout encore; vous 
Je fçavez ; Monfieur , mon but 
principal eft de vous faire part de 
la méthode que je pratique , & 
queje crois égalementbonnedans 
tous les pays du monde. Ce pe- 
tir eflai que je vous envoye, ne 
rend qu'à vous en montrer la réuf- 
fire, & à vous prouver d’une ma- 
niere évidente qu’elle eft aifée & 
fimple entre les mains d’un hom- 
men 
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me habile, Je dis plus, & vous 
jugerez un jour vous - même 
par les expériences les plus heu- 
reufes , quelle ne caufe pas la 
moindre fouffrance aux mala- 
des. Le flux de bouche que nous 
leur épargnons , eft un inconvé- 
nient que notre pratique ne con- 
noît point. Je pourrois ajouter que 
nous les guériflons par-là bien 
plus fürement, & que l'avantage 
que nous avons, eft de nous ren- 
dre toujours maîtres du remede. 

Ce dernier article n’eft pas le 
moins eflentiel , puifque ce n’eft 
qu’en fe rendant maître du reme- 
de qu'oneften état dele diriger, 
de faire la guerre à l'œil, & de 
procurer une guérifon sûre, com- 
plete, & fans le plus petit dégoût. 

Mais il tems d’en venir'au paral- 
lele que vous faites entre les mala- 
dies qui font l’objet de la pratique 
ordinaire, & les mäux véneriens. 
Je fuis entierement de votre avis, 
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 Monfieur; & des expériences très 
fréquentes m'ont convaincu qu'il 
eft beaucoup des maladies que 
nous conduifons à une heureufe 
fin, dont nous ne connoïflons ce- 
pendant pas mieux la caufe pro- 
chaine, que celle des maux véne- 
riens même. Sçavons-nous par 
exemple bien au jufte , & à ne 
point s’y méprendre, quelle eft 
la-caufe des maladies de la crête, 
de l'épilepfie , des accidens cata- 
lepriques, des vapeurs hifteriques, 
& des autres de cette efpece ? 
A-t-on mieux démèêlé jufques ici 
la caufe immédiate de la fiévre, 
pour ne parlerici que de la mala- 
die la plus ordinaire & la plus 
fréquente de toutes? Avec tout 
cela n’eft-il pas vrai qu’à la réfer- 
ve de Pépilepfe & des accidens 
cataleptiques, nousapportonsdes 
remedes à la plus grande partie 
de ces maux qu’on voit tous les 
jours dans la pratique courante ? 
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J'excepte les deux premiéres 
maladies, où on n’échoue vérita- 
blement que trop, quoique l’épi- 
lepfe ne foie pas tout à fait incu- 
rable , lorfque le malade eft en- 
core jeune ; & que la catakepfe 
elle-même ne foit pas roujours 
mortelle, malgré ce qu’en difent 
la plupart des Auteurs. Jai va il 
j a fépt ou huit ans une jeune fil- 
€ attaquée d’accidens catalepri- 
qués , que j'eus le bonheur d’éloi- 
gner jufques à-fix mois l’un de 
l'autre, au moyen de quelques re- 
medes dont je mé férvis. Elle eft 
Encore En vie, & fesattaques font 
même dévenues un peu moins fré- 
quentes, Il eft vrai qu'on réuflit 
rarement, & que lorfqué ces pau- 
vres malades vuériflent, c’eft bien 
Moins à nous qu'à la nature qu'ils 
en ont Pobligation. Ni 
Quel eft donc le devoir d’un 
Médecin , nous demandera:t-on, 
lorfqw'il eft appellé auprès d’un 
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malade: Le voici. Qu'il obferve 
avec foin la maladie qu'il à à trat- 
ter, qu'il en étudie lesfymptômes, 
qu'il n'oublie rien pour s’aflurer. fi 
elle n’eft pas feule. qu'il riche de 
_diftinguer.celle qui demande fes 
premieres attentions, qu'ilprenne 
bien garde que tel ou tel remede 
{oit indiqué, & qu'il n’y ait point 
de contre-indication. .Lorfqu’il 
s'en prefente.une,-qu'il tienne un 
jufte milieu qui fatisfafle. à tout, 
qu'il fe rappelle les moyens qui lui 
ont reufh dans un cas tout pareil, 
& qu'il mette à profitfesobferya- 
tions & celles d'autrui; en un mot 
qu'il fafle ce que nous-pratiquons 
tous lesjours... ; | 
Pour ce qui concerne les reme- 
des, ileft important de fe condui- 
rea peu près de même. C’eft: par 
les effets qu'ils produifent à tout 
moment, que le Médecin doit ju- 
ger de leur vertu; & s’il eft quef- 
tion d’ordonner, fa principale at- 
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tention doit être d’en faire un jufte 
choix, d'en marquer lenombre & 
la dofe ,en proportionnant toutes : 
chofes à l’état du malade, à fon 
âge, a fontemperamment, & à fes 
forces : ce n’eft pas tout, il doit 
fçavoir encore que la diverfité des 
maladies & la difference du fexe 
demandent des nouveaux foins.. 

Enconféquence,s'ileftqueftion 
d'une fievre de pourriture,comme 
on parle, qui dégenere en fievre 
maligne; le malade fe plaint d’un 
accablement univerfel, & cela 
fans caufe manifefte ,ila des frif- 
fons, fa rète eft lourde , fes yeux 
font appefantis, & quelquefois 
étincelans , le poulx eft foible, 
concentré, & paroît naturel; la 
langue eft feche & bientôt noire, 
le bas-ventre eft météorifé, les: 
urines font crues & peu abon- 
dantes, la poitrine eft embarraf- 
fée, lafoif eftardente, &c. Dans ce: 
ças, le Médecin n’eft nullement 
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en peine de ceracterifer le mal 
prefent; mais s’il falloie en déter- 
miner précifément la caufe imme- 
diate, il feroit fans doute plus ré- 
fervé. En effec cette caufe eft-elle 
bien apparente, & fommes-nous 
même bien aflurés qu’il n’y en a 
qu'une, & que chaque accident ma 
pas la fiénne? | | 
Nous difons, & c’eft peut-être 
ce qu'il y a de plus vrai-femblable, 
que le jeu des folides eft gêné; 
c’eft-à-diré qu’ils font trop roides 
& troptendus pour broyer lesli- 
queurs & lés ‘affiner au point 
quelles doivent l’êtré dans Pétar 
naturel. Nous ajoutons qué les 
fluides eux-mêmes fe trouvent 
englués, qu'ils oppofent trop de 
réfiftance aux folides, qu’ils ont 
le refeau trop ferré, & trop péu 
ouvert pour fe laifler pénétrer ; 
que céqu'on nomme recrement, 
lymphe digeftive, bile, fac pan- 
créatique, generalement tout efE 
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confondu & mêlé, que rien ne fe 
fépare dans les couloirs, & qu’en- 
fin c’eft là ce qu'on doit entendre 
par létac de crudité. 

Sur ces principes, nous com- 
mençons par faire faignér le ma- 
lade du bras ou du pied, felon les 
differentes vûes qu’on a à remplir; 
& cela le nombre de fois qu'on 
juge à propos. Nous prefcrivons 
des lavages, comme eau de ris, 
eau de poulet fimple ou émulfon- 
née, des émulfions cuites, des pti- 
fanes préparées avec les fleurs de 
mauve, de piéd de chat, ou dé 
coquelicoq , dans le defléin d’hu 
mecter, & de relâcher les folides, 
de détremper la mafle des li- 
queurs, d'en pénétrer le tiflu, 
d'en développer le refeau, & de 
les mettre à mêmede rentrer dans 
lobeillance. Les calmans vont au 
même but, en ce qu'ils détendent 
puiflamment le ton des parties. 

Dès que nousavons rempli ces 
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premieres intentions, & que nous 
pouvons juger que les humeurs 
. font préparées, c’eft-à-dire qu'el- 
les commencent à fe démêler , à 
fe dégager les unes des autres, & 
à fe préfenter à leurs couloirs, 
nous prennons ce tems là pour en 
évacuer une partie; & c’eft tantôt 
. un émetique, tantôt un purgatif, 
& quelquefois tous les deux en- . 
femble que nous prefcrivons, {e- 
Jon que la nature femble nousin- 
diquer telle ou telle voie. 
Il eft pourtant des cas, ou nous 
nattendons point que la coction 
des humeurs foit achevée, pour. 
me fervir du langage ordinaire, 
Ceft-à-dire qu’elles viennent a fe. 
débrouiller; mais où il eft abfo- . 
_Jument néceflaire de brufquer un ! 
remede, comme lorfque le dan-« 
ger eft preflant, & qu’on rifque 
tout en abandonnant la nature 2° 
elle-même. C’eftainfi qu'on fe dé-, 

germine à fecouer avec force tou- 
LUCE 
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tes les fois que les folides font f 
engorgés qu'ils ne batrent que foi- 
blement, &qu'ils font fi furchar- 
ges par la quantité & le poids des 
matieres trop crues, qu'ils peuvént 
en ètre accablés, enfortéque leur 
action paroît être fur le point de 
finir. IF | 
Dans cette appréhenfion, on. 
n'a pas du tems à perdre ; & un 
émetique donné à proposécartele 
péril, en ce qu’il donne moyen 
aux folides de faire un dernier ef. 
fort pour fe délivrer du volume 
ui les accable, Par là les fluides 
A obligés de hâter leur mar 
che, & de rentrer dans leur de- 
voir, en fe foumettant aux {olides 
qui les preflent. Mais comme on 
auroit beau évacuer une partie de 
ces fucs indigseftes, lourds & mal 
travaillés, fon prenoit à tâche 
d'en fournir à tout moment des 
nouveaux, au moyen des bouillons 
trop fucculens, on a foin de pref- 
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crire une abftinence convenable. 
C'eft pour cela que nous deman- 
dons des bouillons clairs, peu 
nourriflans; & que nous éloignons 
mème quelquefois les prifes juf- 
qu'à desintervalles de fix heures. 
Cette précaution eft fi eflentielle, 
qu'on sapperçoit bientôt d'une 
diminution fenfible dans les re- 

doublemens, & qu'on voit le cal- 
me fucceder peu à peu. 

Je ne parle qu'après des expe- 
riences réiterées : J'ai eu la dou- 
leur de voir périr des malades à 
_ quionaeu lérourderie de donner, 
malgré la défenfe, des bouillons 
trop forts, & trop près les uns des 
autres : jen ai vû au contraire, qui 
fentant leurs forces totalement 
abbatues pour avoir pris trop de 
nourriture , reprenoient courage 
infenfiblement , à mefure qu'on 
leur en prefentoit moins. Malheu- 
reufement pour les malades, le 
Médecin n’eft pas toujours fecon- 
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dé; & quoiqu'il foit aflez le mañtre 
d’ordonner les remedes qu'il juge 
convenables ; il n’en eft pas de 
même de la diette. On ne l'écoute 
point ; & depuis les perfonnes les 
plus riches jufqu’aux plus pauvres, 
on tient pour conftant que dès-là 
qu'un malade ne fçauroit manger, 
il faut lui faire prendre du bouil. 
Jon d’heure en heure pour le fou- 
tenir. 

Cependant cette pernicieufe 
maximecoûte la vie dune infinité 
de perfonnes; il n’y a même rien là 
de furprenant.: on donne aux fo- 
lides beaucoup plus de fucs à 
broyer, qu'ils n’en peuvent fou- 
mettre. fl arrive de-là que leur 
| jeu s'engourdir, & qu'ils fontenfin 
Obligés defuccomber fousle poids 
qui les accable. 

Ce fyftème qui a été renou- 
vellé de nos jours par un grand 
Médecin, a quelque chofe de bril- 
lant fans doute; il engage par fa 


Xi 


- 


_xo0 Differtation pratique‘. 
fingularite, mais fur tout par le 
mechanifme merveilleux qui en 
fait la bafe, & qui plaît tant aux 
 Phyficiens de nos jours. Il n’eft 
rien, ce femble, àquoi il ne fatis- 
fafle pleinement. Avec tout cela, 
& quelque lumiere que répande 
fur la théorie, tout le monde ne 
s’en accommoderpoint; il eft bien 
des Médecins diftingués qui ne 
l'ont point reçu. Vous dirai-je ce- 
pendant ma penfce, Monficur, 
quoique j'aye toujours eu très-peu 
de gout pour les fyfèmes s'ilétoit 
queftion d'emadopterun,ce feroit 
celui pour lequel‘je me déclare- 
rois le plus volontiers, comme le 
pis fimple, le mieux foutenu, & 
e plus conforme même à l'idée 
que nous avons du corps humain. 
Mais qu’on embrafle cette opi- 
nion, ou telle autre qu’on jugera 
à propos, on ne peut difconvenir 
que la pratique ne foit infiniment 
plus claire, plus fûre, & plus pro- 
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pre même à recevoir de jour en 
jour un nouveau luftre. 

La pratique:a certaines regles 
dont on ne fçauroit s’écarter, au 
lieu que la théorie n’a fouvent rien 
de fixe. Celle-ci n'eftaflurée qu’au- 
tant qu’elle eft guidée par la pre- 
miere. N'eft-ce pas d’une théorie 
vague que naiflentles differentes 
opinions, qu'on voit régner en 
Médecine? & n’eft-ce pas au-con- 
traire la pratique qui réunit les ef 
prits les plus oppofés ? Que de dif. 
putes ,que de varietés fur les cau- 
{es dés maladies, que de fyftêmes 
{ur la premiere compofition des 
remedes fimples, que de côntra- 
dictions enfin fur une infinité de 
phénomenes tous du‘reflort de la 
Médecine fpeculative? Quel ac- 
cord cependant, fije puis m'ex- 
primer ainfi, dans la pratique or- 
dinaire! les Médecins ne fuivent- 
ils pas à peu près la même route 
dans le traitement des maladies à 
| | Li 
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Je dis à peu près, par la raifon 
qu'on verroit encore bien plus 
d'uniformité ; #f à dexemple 
d'Hippocrate, on s’en für tenu 
aux fimples obfervations. C’eft 
donc de la Médecine fyftematique 
même qu'ona peine à quitter, que 
les différentes manieres de prati- 
quer font venues, quoiqu’au fond 
elles tendent toutes au même but. 

Je ne finirois pas fi-tôt fur une 
matiere aufli vafte, s’il me falloit 
entrer dans un certain détail. Je 
fouhaite que ce foible crayon foit 
de votre goût ; & je ferai trop 
récompenfé de mon travail, fi Pi- 
dée dont je vous fais part, peut 
vous fatisfaire. Votre réponfe me 
fera comprendre ce que j'en dois 
penfer. Je lattens inceflamment, 
& je fuis toujours avec leftime la 
plus parfaite, Monfeur , votre 
&c. 


2 
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De Londres. 
PR TTORUR EAU 


Avantages de la pratique 
fur la théorie. 


NOTE UN | 


Vous n'avez nullement befoin 
de mon fuffrage. Il feroit d’un 
trop foible poids ; & la pratique 
ele vous me donnez des 
regles aufh füres, me paroît être 
fi recommandable par elle-mê- 
me, que je doute qu'il puifle y 
avoir deux fentimens là-deflus. Je 
laifle aux vrais connoifleurs le foin 
d’en faireléloge: pour ce qui me 
concerne, je crois n'avoir rien de 
mieux à faire, qu'à m'y conformer 
exactement. Dans cette vüe, trou- 
vez bon, Monfieur , que je tâche 

Li] 
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de glaner après vous. RE 

Si jai bien compris votre pen- 
fée, votre deflein eft de faire voir 
qu'un fage empirifme eft infini- 
ment preferable à la théorie la 
mieux raifonnée ; bien entendu 
que cet empirifme ne fera autre 
chofe, qu'une experience confom- 
mece, une longue habitude avec 
les malades, en un mot une pra- 
tique toute d’obfervation. Voyons 
en effet ce qui fe pañle tous les 
jours fous nos yeux. 

Un Médecin , qui aprés avoir 
confacreé fes premieres études à 
anatomie, à la chirurgie, à la 
botanique, à lhiftoire des mala- 
dies, & à celle des drogues, quitte 
enfin le jargon de l’école, pour 
ne s'attacher qu'a la vifite des ma- 
lades, & fait fon unique occupa- 
tion de la Médecine pratique; un 
tel Médecin, dis-je, perd l’ufage 
de l'argumentation, mais devient 
un Praticien renommé. Un Doc- 
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teur au-contraire qui s'eft fait 
une belle théorie, qui définit en 
latin & en grec tant ce qu’on ap- 
pelle état naturel, que ce qu'on 
entend par état contre nature ; 
Le connoît chaque maladie par 
on nom, en afligne la caufe pro- 
chaine & immédiate, en caracte- 
rife les fignes, en porte un juge- 
ment precis & exact , & qui dé- 
taille enfin par ordre les princi- 
paux remedes; sil n’a jamais vû 
de malades | eft un excellent 
homme d'école, & un fort mau- 
vais Médecin. 

C’eit à peu près ainfi, qu'un 
lecteur qui a vieilli fur les bancs, 
qui connoît parfaitement Cujas 
& Barchole, & qui n’a jamais fui- 
vi le Barreau ni la pratique du ca- 
binet; poflede à fond les Loix, & 
n’eft pas en état de donner le 
moindre confeil à fon fermier. 

Je ferois bien fâché au refte, 
que quelqu'un. prit ceci dans un 
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mauvais fens : je ne fuis point fi 
ennemi de la faine théorie, de 
celle fur tout qu’on voit fondée 
fur un méchanifme raiïfonnable, 
que je prétende la renverfer. Je 
fhis perfuadé au-contraire, qu'un 
Médecin qui poflede une belle 
théorie , & une bonne pratique 
. tout enfemble, a infiniment plus 
d'avantage, pourvüû que fçachant 
bien difcerner les chofes , il ac- 
commode toujours la théorie à la 
pratique, au-lieu de faire dépen- 
dre la pratique de la théorie. L’ex- 
perience doit marcher conftam- 
ment la premiere, & le raifonne- 
ment en eft d'autant plus afluré. 
C’eft dans ce fens qu’on peut être 
profefleur habile, & praticien . 
confommeé. C'eft ainfi qu’un Mé- 
decin qui réunit ces deux qualités, | 
eft un illuftre dans fa oi 
Quoique la Médecine foit pref- 
que toute conjecturale, il n’eft pas . 
moins vrai felon moi, que fi on. 
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s'attache à l’obfervation, nous ne 
manquerons point de principes 
pour nous conduire, La Médecine 
d'Hippocrate eft la Médecine 
d’aujourd’hui; elle n’a point va- 
ri, & fes aphorifmes font autant 
de Sentences, dont il eft rare 
qu’on appelle. Il ne nous refte fans 
doute qu’à fuivre les traces de ce 
grand homme, & à obferver 
exactement tout ce qui a du rap- 
port avec les maladies qui fe pré- 
{entent. 

Un habile Médecin voit-il un 
malade pour la preiniere fois? il 
s’'informe DABDEe de ce qui a pré- 
cede fon indifpofition , il deman- 
de avec {oin quelle étoit fa con- 
_duite avant qu'il füt attaqué: c'eft 
de-là qu'il tire fes premieres in- 
dications. Il examine enfuite les. 
fymptomes que la maladie a en 
propre, & ceux qu’elle a en com- 
mun avec toute autré quil ne 
faut point confondre : il fe fait 
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inftruire des remedes qu’on a déja 
employés: il n'oublie point d’exa- 
_miner le rempéramment; & après 
| toutes ces attentions, il tâche de 
découvrir fiquelque heureufe cri- 
fe eft prête à paroïtre; auquel cas 
refte à fçavoir s’il eft bon de la 
_{outenir, ou de l’abandonner à la 
nature. | 
La pierre de touche au moyen R 
de laquelle on reconnoît le vrai! 
mérite d'un Médecin, n’eft autre ! 
que la maniere dont il s'y prend 
pois difpenfer les remedes. Ce-* 
ui-là eft vraiment habile qui fuit 
la nature, au lieu de la violenter, « 
& qui ne la perdant jamais des 
vüe, dirige fon plan fur la condui- 
te qu'il lui voit tenir. Ÿ at-il. 
quelqu'apparence d’une évacuars 
tion par les felles, par le vomif-s 
fement, par les urines, ou par less 
fueurs , & cette évacuation eft-u 
elle imparfaite > La nature a be= 
foin d'aide , dit-on, il fauc la 
foutenir, F 
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Mais je m'oublie toujours, & 
je ne fais pas aflez d'attention que 
c’eft à vous que jécris, c’eft-à- 
dire, à un Maitre dont j'attens de 
nouvelles inftruétions. Je fuis 


> 
Monfieur , votre, &c, 


De Montpellier. j. 
Réponfe à la VI°. Lettre. 

Îdée d’une Pratique générale 
au fujet des Maladies 


Aigues, 


Eau 


Je fuis charmé de voir que m4 
façon de penfer ait fait quelque: 
impreffion fur vous. Comme no- 
tre pasqe eftextrèmement fim- 
ple , je ferois fort trompé fi elle 
manquoit de plaire à tous ceux 
qui connoïflent le prix de cet art 
admirable, qui eft deftiné au ré- 
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tablifflement & à l'entretien de la 
fanté deshommes. Jemehâte donc 
de continuer cette importante 
matiere, & je crois que je n’ai rien 
de mieux à faire qu’à partir de 
l'endroit même où vous en avez 
demeure. | | 
Quelque juite que foit certe 
maxime ,qu'il faut toujours fuivre 
la nature au Heu de [a violenter, 
& que c’eft fur fa conduite même 
que le Médécin doit former fon . 
plan, elle a cependant fes excep- 
tions ; on s’écarte quelquefois de . 
la nature, & il eft même utile de : 
s’en écarter dans plus d’une ren- 
contre. La nature demande aflez ! 
fouvent qu'on la redrefle; & tou- 
tes les routes qu’elle femble affec-}\ 
ter, ne font point également fü- 
res. 5. 
IL eft certain par exemple, que 
dans un redoublement de fiévrem 
où le maladeeft rout en eau, of 
feroit une faute groflere fi. om} 


Ed 
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s’'avifoit de lui donner des reme- 
des chauds dans la vûe de poufler 
par les fueurs. Mais pourquoi ne 
pas tirer de ce côté- là, nous de- 
mandera-t-on,puifqu’il eft des cas 
où une fueur abondante emporte 
une maladie ? C'eft que dans cetre 
derniere circonftance la fueur eft 
une crife, & dans la premiere un 
{ymptôme du mal. 

Suivant la même idée, m'eft:il 
pas d’autres occafions où la n2- 
ture femble accablée fous un 
poids, & où quoiqu’elle cherche 
toujours à fe dégager , il feroit 
pourtant dangereux de la fuivre » 
I] men faut point douter. Suppo- 
fons qu'après un excès de bouche, 
ou un mauvais régime, les levains 
de l'eftomac , comme on parle, 
faflent une imprefion trop vive 
fur fes parois ou fur celles des in- 
ceftins, ou de tous les deux enfem- 
ble ; il en réfulte des ofcillations 
plus fortes & plus réiterées de la 
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part des {olides , au moyen def- 
quelles la nature fait fes efforts 

pour chaffer ce qui la molefte. 
Sices matieres ne font que com- 
mencer à heurter, elles n'agiflent 
que foiblement , & font l'office 
d'un purgatif fimple ; ceft une 
diarrhée lévere qui furvient,qu’on 
nomme bénéfice de nature, lorf- 
qu’elle ne va point au-delà de 
vingt-quatre heures, & que les 
déjeétions ne font point capables 
d’affoiblir le malade. Si le degré 
d'impreflion augmente, & que les 
matieres n’ayent pas eu le tems de 
pañler de l’eftomac dans les intef- 
tins; ce font d’abord des naufées, 
qui, fi le mal empire, fe changent 
bientôt en vomiflement. Mais fi 
lâcreté & l'abondance font tel- 
les, que l'eftomac & les inteftins 
s’en reflentent enfemble, c’eft un . 
vrai cholera-morbus, c'eft-à-dire, 
des évacuations prefque conti- 
auelles par haut & par bas, capa- 
bles. 
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bles d’enlever le malade fion n'y 
remédie promptement, 

La diarrhée fimple n’a pas be- 
foin de grands remedes, puifqu’el- 
le cefle après l’excrétion des ma- 
tiéres, dans une efpace de tems 
aflez court. Les naufées qui ne 

.{ont point foutenues par une cau- 
1e aufi violente que left celle 
d'un vomifflement opiniâtre , ne 
demandent guere plus d’atten- 
tion. Ces deux cas indiquent l’ab- 
ftinence, quelque lavage, ou tout 
au plus un purgatif léger , un 
émetique doux. Le troifiéme, 

_ c'eft-a-dire, le vomiflement, mé- 

rite un foin tout particulier, & 
une prudence confommée. Bien 

Join de fuivre la nature, comme 
dans les deux premiers, afin de la 
tirer d’intrigue par des remedes 
qui achevent de mettre les matie- 

res dehors d’une maniere ou d’au- 

tre, il faut plutôt arrêter ces éva- 

cuations qui épuifent le malade, & 
K 
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ui le réduifent à la derniere foi- 
bleffe. Ce feroit abreger fes jours. 
que de manœuvrer autrement, & 
un purgatif ou un émetique pour- 
roit bien l'emporter. 

La néceflité de calmer au plus 
vite, eft ce qui prefle le plus ; c’'eft 
dans certe vüe qu'on ordonne le 
diafcordium, la vieille cheriaque, 
ou plutôt la nouvelle, comme 
plus propre à calmer par le fe- 
cours de l’opium ; dont la vertw 
eft encore dans toute fa force ; les 
 goutes anodines, ou le laudanum 

Plide , & generalement tout ce 
qu’il y a de plus propre à diminuer 
lofcillation dés folides mife hors. 
de fon niveau. La feconde chofe 
qu'on fe propofe, eft de détrem- 
per les matieres, & d’émoufler les 
pointes de ces molécules âcres 
qui agacent le genre nerveux, & 
qui par leur irritation caufent 
tout le défordre. Les eaux de pou- 
let fimples ou émulfionnées , les 


Jur les Maux V'éneriens. x x 
émulfons cuites , l’eau de ris, la 
limonade & autres boiflons de 
cette efpece, concourent à rem- 
plir cette nouvelleintention. Voi- 
li comme on releve la nature, au- 
tant qu'il eft poflible , & comme 
on la remet dans f2 premiere af- 
fierte. | 

Rapprochons la fpéculation de 
la pratique, & achevons-en le pa- 
rallele. Ne pourroit-on point ap- 
pliquer avec juitice aux fyftêmes 
qui régnent en Médecine , ce 
qu'un Auteur moderne d’un fca- 
voir diftingué avance en matiere 
4e Phyfique? qu’il n’eft point de 
{yftème aflez général & aflez lié 
pour convenir également à tout; 
qu'il eft bien des phénomenes 
dont on n’a jamais pù découvrir, 
& dont on ne découvrira fans 
doute jamais les véritables cau- 
fes ; tranchons le mot, qu'ilen eft 
bon nombre, dont les caufes une 
fois connues ne nous procure- 
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_roient pas une fort orande utilité. 
. Toutcelaeftcertraindanscequ'on 
nomme Phyfique générale ; mais 
eut-on foutenir la même chofe à 
l'égard de la Médecine: Oui fans 
doute, fi.on veut l'entendre de la 
Médecine fyftematique.Eneffet,il 


| ne manque point d'opinions dans 


celle-ci, qui ne font guere mieux 
fondées que les fçavantes rêveries 
qu'a produit la Phyfique génera- 
le dans les differenstems. Heureu- 
fement les vrais Phyfciens com- 
mencent enfin à ouvrir les yeux: 
uniquement, OCCupes de l’obfer- 
vation , ils ne fongent plus qu'a 
lutile ;& guidés par expérience, 
ils ne raifonnent plus que fur ce 
qu'il y a de plus fenfible *. Infini- 
ment plus attentifs au bien qui 
peut nous revenir de tout ce que 
la nature nous offre avec profu-. 
fion , qu'à lartifice dont elle fe 
{ert dans fes préparations fecret- 
- # Voyez le Spe. de la Nature, 


für les Maux V'éneriens 117 


tes, ils ont enfin abandonné bien 
des recherches qui ne menoient à 
rien. | 
Les amateurs des fyftêmes en 
Médecine ne fuivront-ils point 
un aufh bel exemple ; ou plutôt 
les Médecins qui {e font toujours . 
fait gloire de l’étude-de la belle 
 Phyfique , ne préfereronc-ils ps 
enfin celle qui paroît aujourd’hui 
avec tant d'éclat, & pour l’acqui- 
fition de laquelle il ne faut que 
des yeux, fi je puis le dire, à une 
Phyfique purement ideale » 
Qu'on prenne bien ma penfée, 
ceci n'a pas tant l'air d’un para- 
doxe que quelqu'un pourroit fe 
imaginer. Je n'ai garde de ban- 
nir également la connoïffance de 
toutes les caufes qui font les ma- 
ladies.Tant s’en faut que je veuille 
la profcrire , que je tiens au con- 
traire pour une maxime conftare 
te, qu'ilefteflentiel de fcavoir au 
quite ce qui les occafionne tous Les 
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jours. Je l'ai déja dit, un Méde- 
cin doit s'informer de ce qui a 
_précedéle mal, pour prendre fes 
premieres indications. Il eft cer- 
tain par exemple, qu'il importe 
d’être inftruit Récile hat fi une 
apopléxie vient d’une abondance 

_ de ju ou d’un excès de bou- 
che. La raïfon, la voici : c’eft que 
dans le premier cas, la faignée eft 
fpécifique ; & que dans le fecond, 
les émetiques & les purgatifs font 
les remedes fur lefquels on doit 
particulierement infifter. Du ref- 
te , que ce foient les efprits ani- 
maux qui ne fe féparent point, ou 
qui ne fe diftribuent point aux 
parties, c’eft aflurément ce qu'on 
ne fçaura jamais, puifqu'il n’eft | 
même point afluré que les efprits 
animaux exiftent. 

Tout de même, il eft bon de 
diftinguer d’où vient un vomifle- 
ment opiniâtre accompagne d’u- s 
ne ardeur d’entrailles, d’une foif … 
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ardente, &c. dont un malade eft 
tourmente fans relache ; & f c’eft 
Une corruption des levains de l’e- 
ftomac,comme quelques-uns s’ex- 
priment, une trop grande fenfi- 
bilite des fibres nerveufes , ur 
poifon corrofif , ou quelque ali- 
ment funefte qu'il faut en accu- 
fer; c’eft que les remedes doivent 
être proportionnés aux differens 
cas, & qu'un Médecin a befoin de 
voir tout d’un coup ce qu'il a à fai- 
re. Quelle que foit d’ailleurs cet- 
te corruption des levains de left 
tomac , & quelque combinaifon 
desprincipes produéteurs du ve- 
nin qu'on veuille établir, cette 
connoiflance eft aflez inutile pour 
fauver un malade:je ne parcour- 
rai point tous les autres cas. | 

Quelque longue que foit notre: 
digreflion, Monfieur, vous fentez 
bien qu’elle n’eft peut -être pas. 
tout-à-faic aufh éloignée du füujet 
que nous traitons , qu'on pourroie 
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le croire, puifque les maladies 
Véneriennes ne fe rencontrent 
que trop fouvent avec la plüpart 
de celles que nous voyons tous 
Jes jours. Sur ce pied-là, le précis 
d’une pratique génerale n'eft point 
tout-à-fait hors d'œuvre. Mais 
pour revenir Aux maux véneriens, 
il eft hors de doute, quelle qu'en 
{oit la caufe , qu'ils ne foient vrai- 
ment contagieux, & que le mer-. 
cure n'ait été reconnu pour leur! 
| dpécifique le plus afluré. C'eft-là : 
£e qu'il ya de conftant, &ceque, 
perfonne n’ignore : on ne va pass 
plus loin.Eft-ceun acide fixe,eft-ce, 
une république de vermifleaux quis 
fait le ravage? c’eft fans doute ce 
qu'on ne fçaura jamais bien. À 
Nous ne voyons pas plus clairs 
dans la premiere compofition dus 
mercure; & fes parties primige=s 
_ nies, fi rant eft qu’elles fe trous 
vent telles qu’on les fuppoie, ne 
nous font pas mieux développées, 
Mais 
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Mais je crois qu’il y en a là plus 
qu'il n’en faut fur ce que vous fou- 
haitiez de moi au fujet des mala- 

 diesaïigues. Il eft tems de repren- 
dre notre fujet principal; ce fera 
dans ma premierelettre.où Je vous 
marqueraice qu’on doit penfer {ur 
les différens cas de galanterie qui 
peuvent fe préfenter. Je fuis, 
_Monfieur, votre, &c. 


De Londres. | | 
LETTRE VIe. 


Queftion fur le Pronoffic du 
mal de Naples. 


More 


Vous m'engagez fi obligeam- 
ment à vous faire part de mes pro= 
pres réflexions , que je n'héfite 
prefque plus à raifonner avec vous 
fur les cas même les plus difficiles, 
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comme fi javois déja une expé- 
rience confommée. Il faut que 
vous {oyez auf génereux que vous 
l'êtes , pour ne pas blâmer la li- 
berté queje prens, ou plutôt pour 
me lavoir permife. Je tâcherai 
cependant de n’en pas faire un 
mauvais ufage, & j'aurai toujours 
grande attention de ne pas aller 
* plus loin qu'ilne me convient. 

Je comprens déja par tout ce 
que vous m'avez fait l'honneur de 
me dire, qu'il en eft fans doute du 
. mal de Naples comme des autres 
maladies, dont le pronoftic varie, 
felon que les accidens varient eux- 
mêmes, qu'ils font plus ou moins 
nombreux,qu'ils fedéclarentavec 

lus ou moins de violence, & que 
Ë malade lui-même eft plus ou 
 moinsen état de les foutenir. Vous 
avez déja obfervé, Monfieur, que 
quoique cette étrange maladie 
{oit abfolument la même partout, 
_glle ne fe préfente pas fous la mê- 


fur les Maux Véneriens. 1 à 3 
me forme dans tous les fujers & 
dans tous les tems. La defcription 
_ que vous avez eu la bonté de 

m'en faire, le détail dans lequel 
vous êtes entré de fes principaux 

{ymptômes, leur differente com 
plication & leur bizarrerie , le 
prouvent d’une maniere bien Évi- 
dente. Cette varieté me paroîc 
telle , qu'on feroit prefque tenté 
de croire que ce font autant de 
différens maux. En ce cas le pro- 
noftic ne peut que varier infini- 
ment. éd 

Je ne vous demande pas un nou- 
veau détail là-deflus, je fens à mer- 
veille que ce feroit faire des répé- 
titions inutiles, s’il faloit parcou- 
rir les différens cas, dont chacun 
femble mériter un jugement par- 
ticulier. Il fuffit, fi je ne me trom- 
pe, d’obferver en général, & je 
crois que tout le monde eft à peu 
près en état de le faire, que la 
maladie eft plus ou moins ficheu- 
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fe & rébelie, felon qu’elle recon- 
noît pour caufe un virus plus ou 
moins malin, & qu’elle approche 
plus ou moins du dernier période. 
À quoi on ajoutera que le péril 
doit être plus ou moins grand, 
{elon que telle ou telle partie plus 
ou moins neceflaire à la vie de 
l’homme, en fera particulierement 
attaquée, | | 
En effet, plus la maladie eft 
confirmée, plus il me paroiït qu’- 
elle mérite d'attention; plusil y a 
de fymptômes , plus il faut de 
{oins ; plus enfin ces fymptômes 
font grands, plus ileftdifhcile d'y 
remédier. Ce n'eft pas tout en- 
core : le maleft-il parvenu au der. 
nier degré, ilrefte fans doute beau- 
coup moins d’efpoir pour la gué- 
rifon du malade, que fi le virus. 
ne fait que fe développer. Ceux 
qui ne font pas familiarifés autant 
que vous l’êtes, Monfieur, avec la 
pratique, ont peine à croire qu’il» 
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s'offre tant de difficultés. Traiter 
une galanterie, & la oucrir heu- 
_reufement, eft ce leur femble une 
même chofe. Mais qu’on eft loin 
de compte, quand on en-eft la: 
Je ne fais fi j'ai rencontré juf- 
te; mais il me paroît que c’eft là 
en géneral ce qu’on doit penfer 
fur tout ce qui a quelque rap- 
port avec les maux de galan- 
térie. J'aurois tort de m’étendre 
davantage fur une matiere que 
je ne puis guere qu'’effleurer. Jeme 
flatte que vous voudrez bien me 
dire votre fentiment là - deflus, 
comme vous l'avez fait fur tout 
le refte. TJ'attens cette nouvelle 
grace de vous, & celle de me 
croire, Monfieur, votre, &c. 
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De Montpellier. | 
Réponfe à la VIT Lettre. 
Pronoftic du mal de Naples. 


M ONSIEUR, 


7 Vous n'avez fait que me pré- 
venir, & vous portez un jugement 
{1 jufte fur les maux véneriens que 
je n'ai plus qu’à fuivre votre mè- 
me raifonnement. Il eff certain 
qu'on ne peut guére ctablir, quant 
au pronoftic, que quelques géné- 
ralités, dont il eft aife de faire 
Papplication aux cas particuliers 
ui fe préfentent en pratique. 

S'il eft vrai que le virus puifle 
être plus ou moins malin; il n’eft 
pas moins aflure qu'il s’en infinue… 
Dance plus chez les uns que 
chez les autres, felon que le tiflu 
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des parties fetrouve plus oumoins 
. Tâche : fur quoi il eft à propos 

-d’obférver qu'il y a, fije puisn’ex- 
primer ainfi, une efpece de com- 
penfation , ou plutôt une efpece 
d'égalité de bonne & de mauvaife 
fortune. Tel à reçu dans l’action 
une aflez grande quantité de vi- 
rus, parce que l'habitude des par- 
ties eft fort ouverte, qui n’en re- 
tient que très-peu dans le corps, 
ou, ce qui eft encore plus favora- 
ble, qui s’en débarrafle avec la 
même facilité ; foit qu’il en ait lo- 
bligation aux urines dont le tor- 
rent entraîne avec foi ce mauvais 
levain, ou à la tranfpiration infen- 
fible qui l'emporte avec la même 
aifance. Tel au-contraire a les 
pores naturellement fi peu pro- 
pres à donner entrée à l’humeur 
vénerienne, qu'il fort du combat 
fans avoir trop rifqué. Mais pour 
que tout foit égal; s’il a eu le mal- 
heur d’en prendre la plus petite 
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partie, il {e trouve d'autant plus 
difpofé à la retenir, qu'il étoit 
moins fait à la recevoir. 

_ L'indolence du malade, & fon 
pèu d’empreflement à demander 
du fecours, augmentent encore le 
defordre à proportion ; & dans 
tous ces cas le jugement dépend 
de la variete des circonftances. 
On ne penferoit point, fi l’expé- 
rience n’en étoit un sûr garant, 

ue les fuites d’une galanteriepuf- 
ne devenir, & deviennent effe- 
étivement funeftes , lorfqu’elle eft 
complette, & {ur-tout lorfqu’elle 
a vieilli :les perfonnes qui ne font 
pas de la D ,ne fçauroient 
{e le perfuader; mais la chofe n’eft 
que trop vraie,& l’obfervation fui- 
vante ne permet pas d'en douter. 


V° OBSERVATION, 
SurunChancre vénerien, de la 
derniere malignure. 


_ Un garçon âge de trente-cinq à “ 
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trente-huit ans, fut attaqué d’une 
maniere fi terrible , que lorfque je 
Je vis pour la premiere fois, il avoit 
tout un corps caverneux rongé par 
un chancre malin; le gland qui ne 
tenoit prefque plus que par un fi- 
let, étroit extrêmement fenfble, 
& déja cancereux; le canal de l’u- 
rethre criblé dans prefque toute 
fon étendue, avoit l'air d’un ar- 
rofoir pendant la fortie desurines; 
& la fuppuration qui commencçoit 
au-deflus du pubis, paroifloit être 
prète a gagner le bas ventre. Par- 
deflus tout cela le malade fevoyoit 
confumer de jour en jour parune 
fievre lente, qui le minoit peu à 
peu. 

Il ÿ avoit du tems qu’il étoit en- 
tre les mains de fon Chirurgien, 
quand je fus appellé; je n’eus pas 
plutôt vû ce déplorable état, que 
je defefperai du fuccès. ni oN 
dant commeil ne fautjamaisaban- 
donner un malade, à moins quele 
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mal ne foit abfolument incurable, 
& qu'il n’y ait du tout rien à efpe- 
“rer, je réfolus de renter quelque 
chofe pour le fecourir. | 
Dans cette vûe, je fus d'avis 
qu'on continuât les bains, tant 
pour déterger la partie, & en ap- 
paifer la grande fenfibilité , que 
pour préparer le malade à quel- 
que legere frition, queje n’aurois 
fait donner que de loin en loin, 
& avec tout le ménagement qu'un 
cas aufli difficile demandoit de 
nous. Mon defléin étoit encore 
d'emporter ce refte de verge ; &: 
cela avec d'autant plus de raifon, 
qu’elle étoit inutile, & que la tu- 
meur cancereufe dont le gland 
étoit atteint, ne permettoit plus 
de rien ménager. 514 
Il ne fut pas poflible de fuivre 
ce plan ; le malade fe rebuta, il. 
ne voulut point fe laifler condui- 
re, & je me vis forcé de le laifler 
au Chirurgien. Il ne porta pas loin w 
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la peine de fa débauche & de {on 
opiniâtreté ; Car après avoir enco- 
re traine quelque cems, il fuccom- 
ba au milieu des fouffrances. 

Fin de la cinquième Obfervation, 

Quoique la malignité du virus 
foit quelquefois celle qu’il en ar- 
rive des accidens tout aufli for- 
midables, rien n'empêche, com- 
me nous venons de le voir, que la 
négligence ne porte fouvent le 
mal jufques-là. Une autre obfer- 
vation à peu près parcille, dont 
je pourrai vous donner le détail 
dans les fuites, vous fera voir au 
contraire que l'attention d’un ma- 
Jade à demander du fecours à 
tems, peut le garantir d’un mal- 
 heur femblable. 

Vous comprendrez en effet, 
Monfieur, que le malade qui en 
fait le fujer, eüt péri tout com- 
me celui-ci, pour peu qu'il eût 
différé à mettre les chofes en évi- 
dence. Le parallele en eft même 
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d'autant piusqufte, qu'ils furent at= 
taqués tous deux dans la même 
partie ,& de la même façon. 

Tous ceux à qui la Déefle à 
vendu chérement fes faveurs, ne 
font point aufli maltraités ; nous 
l'avons obfervé plus haut. Ily en 
a plufieurs qui pour avoir un le- 
vain de galanterie, n’en font point 
extrêmement incommodés. Les 
femmesenfouffrentencore moins; 
& c’eft, felon votre remarque mê- 
me, Monfieur, à leurs évacuations 
périodiques qu’elles en font rede- 
vables. Cependant quelque leger 
que foit aujourd’hui le mal, il eft 
bon d’en prévenir le progrès; & 
c’eft à quoi coute perfonne fenfée 
doit bien prendre garde. 

. Je dis plus, un foible foupçon 
paroïit-il, a-t-on une incommodi- » 
té tant foit peu équivoque , & 
vient-on à fe rappeller un peché . 
de jeunefle nepligé, ou traité un. 
peu trop cavalierement ? il faut” 
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prendre parti, & ne point atren- 
dre que le mal ait empiré pour 
{e tirer d'inquiétude, 

Comme on doit tout prévoir, 
il eft encore bon de confidérer., 
que fi on ne fouffre point pendanc 
qu'on eft dans la fleur de l’âge, il 
peut venir un tems où les infir- 
mités fe feront fentir, & où le re- 
pentir fera inutile. Il eft un autre 
motif aflez puiflant, pour enga- 
ger tout homme qui penfe. à pren- 
dre toutes fes füretés, C'’eft le dan- 
ger qu'il y à de gâter une femme 
cftimable, avec laquelle on à def. 
fein de s'unir. 

Ce n’eft pas tout; & les enfans 

ui naïflent d’un mariage celebré 
Eu de malheureux aufpices, ne 
manquent guere.de s’en reflentir. 
Leur fort eft même d'autant plus 
trifte, que la maladie change de 
nature en paflant jufqu'à eux, & 
devient ordinairement pire que 
la premiere. Les parens ont des 


134. Differtation pratique | 
reflources que ces pauvres inno- 
cens n’ont point. Un pere & une 
mere peuvent guérir, & les enfans 
font incurables. Auffi un honnète 
homme n’en veut-il point courir 
les rifques; & la crainte de rendre 
une famille malheureufe, le porte 
courageufement à fe mettre en 
quarantaine fur le plus petit dou- 
te. | 
Il n’eft pas plus mal-aifé d’éta- 
blir le pronoftic des autres cas vé- 
neriens; tels que les porreaux, les 
chancres, les phimofis, les para- 
phimofis, les tumeurs aux aînes; 
les crêtes, les fics, les condilo- 
mes, les puftules, les rhagades, 
&c. Le jugement qu’on doit en 
porter, dépend de la qualité & 
du nombre des accidens qui pa- 
roiflent. C’eft qu’ils font plus ou 
moins malins les uns que les au- 
tres, & qu’il s’en préfente en effet 
lus ou moins à la fois dans les 
différentes perfonnes, felon qu’el- 
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les fe trouvent différemment dif- 
pofées. | 

On ne peut douter que les chan- 
cres, par exemple, ne rongent plus 
ou moins, felon que le caractere 
du virus a plus ou moins de force, 
& que les parties même font plus 
ou moins en état d’être rongées. 
Le phimofis peut caufer un étran- 
glement pendant une érection in- 
volontaire un peu trop vive : le 
paraphimofis en produit un ordi- 
nairement, capable d’arrèter pref- 
que en entier ke cours des liqueurs 
dans le corps de la verge , mais 
fur-tout du côté du gland. Lorf- 
que cela arrive, la mortification 
n’eft pas loin, & le malade rifque 
de perdre la partie favorite, fi on 
ne fe hâte de le fecourir. 

Il n’eft au refte aucun de ces 
fymptômes qui ne foit un figne 
évident du mal de Naples, toutes 
les fois qu'il s’en préfente quel- 
qu'un après un commerce fufpect, 
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J'ajoute après un commerce fuf- 
pe, parce qu'il eft tel accident 
qui peut paroître , fans qu'il re- 


connoifle un virus vénerien pour … 
caufe. C'eft ainf qu'il furvient 


quelquefois des rumeurs aux aî- 
nes, fans qu’on ait aucun repro- 
che à fe faire. C’eft ainfi qu’il peut 
arriver un écoulement-occafionné 
par trop d’ardeur dans le com- 
bat, & qu’un paraphimofis peut 
être produit F3 une paflion trop 
vive, fans qu'i 
vaife caufe. 
Quoique cette réflexion ne foit 


point à negliger, il eft aflez rare 


dans le fiecle où nous fommes, 
que ces fortes d’accidens ne vien- 
nent point d’ailleurs; & la débau- 


y ait de plus mau- | 


che eft trop géneralement répan- « 
due, pour qu'il n’y ait pas plus « 
que du foupçon. Aufli ne s'y mé" 
prend-t-on point pour l'ordinaire; 


& à moins qu'on n'ait une aflu- 
rance plus que morale de la fa: 


gefle 
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gcfle de quelqu'un, on n’eft point 
fujet à juger trop témérairement L 
lorfqu'on foupçonne un peu de 
libértinage. Ce qu'il y a de con- 
fant, c’eft qu'on doit toujours 
prendre toutes fes füretés dans le 
traitement de ces différens cas, 
fon veut procurer une guerifon 
complètte, | 

Sur quoi je me crois obligé d’a- 
vertir encore une fois, qu'il im- 
portea toute perfonne qui penfe, 
de ne point s’endormir dans des 
LEP ER pareilles , de pefer 
fur le plus petit réproche, & de 
tirer énfin fi jufté, qu'on puiffe 
faire fond fur quelque chofe. C’eft 
d’éfi aveu franc & net que tout 
dépend ; & c’eft par là qu'on met 
un malade à labri de tout dan- 
ger. Je le repete, le tems deftiné 
au remede n’eft pas long, & l'é- 
preuve n’eft même point auffi ter- 
rible à beaucoup près qu’on fe 
l'imagine,pourvü cependant qu’on 
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tombeen bonnes mains. On fe fou- 
viendra que le figne le plus leger 
joint à quelque incommodité r€- 
belle, devient un motif aflez fort 
our déterminer tout homme de 
bon fens & d'honneur à eflayer 
d’une épreuve aflurée. | 
Comme j'écris à un homme qui 
n’eft nullement novice dans là 
Profefion, je ne m’amuferai point 
à faire de plus longs raifonne- 
mens. C’eft à vous à fuppléer à un 
ronoftic plus érendu; ou plutôt, 
c'eft de l'expérience que vous êtes 
rous les jours à la veille d’acque- 
rir,que vous retirerez la meilleure 
inftruction. Je fuis,Monfieur, vo- 
tre ,àC. » 


pq 
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De Londres. 


CE TRENNIET. 


Ouefhon fur la maniere de trai- 
rer les Maladies Vénérier. 
716$. | 


Monsret, 


Quelque foin que vous ayez 
a jufques ici de me mettre au 
ait des Maladies Véneriennes, je 
ferois peu avancé, fi vos affaires 
ne vous permettoient point d’a- 
: chèver ce que vous avez génereu- 
fement entrepris en ma faveur. 
Les nouvelles lumieres que jat- 
_tens de vous me font d'autant plus 
neceffaires, qu’il s'agit aujourd’hui 
du but principal que je me fuis pro- 
pofé. Il eft queftion, & j'ofe efpe- 
rer que vous ne me cacherez rien ; 
| M i] 
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de me donner une idée précife de 
Ja méthode qu’on fuit à Moncpel- 
lier dans le traitement de ces mê- 
mes maladies; des précautions que 
vous avez coutume de HE 
pouraller au-devant de ces incon- 
véniensterribles quimettentpref- 
que par cout ailleurs un malade 
en danger ; & pour tout dire en- 
fin, des raifons que vous avez eues 
de condamner lufage du flux de 
bouche. Il eft vrai que j'en {çais 
une partie que je tiens de vous, 
Monfieur, & que l'avantage que 
Jai eu autrefois de vous voir au- 
près de vos malades, ne m'a pas 
permis d'ignorer. Mais ce n’eft 
guerequ'une premiere teinture de 
pratique, à laquelle il manque la 
derniere main. 

je vous ai ouï dire bien des fois, 
qu’il ne faloit point fe piquer d’ex- 
citer le flux de bouche ; qu’il étoir. 
non-feulement inutile, mais qu’il 
devenoit même préjudiciable la: 
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plüpart dutems ,en ce que lemer- 
curen’avoitipas le loifir de produi- 
re fon effet. C'eft pour le dJaifler 
agir à fon aife, & pour ne pas le 
troubler, que vous ne permettiez 
jamaisqu’une falivation très-lege- 
re,ou un petit crachotement , que 
vous ne regardiez ‘même que 
comme uné marque aflurée que 
lemercureavoicpaflé dans le fans. 
Dès-la qu'un malade guérit fure- 
ment fans pafñer par cette éprèu- 
ve, ajoutiez-vous , nous n’en de- 
mandons pas davantage. Une pra- 
tique conftante nous prouve que 
la guérifon n’eft jamais plus cer- 
taine,que lorfque le malade ayant 
été traité dans les régles, &après 
avoir garde fes linges le tèms qu’il 
faut, n'a prefque point eu de fa- 
jivation ; c’eit qu’alors le mercure, 
vrai fpecifique des maux véne- 
riens, fagement introduit, avec des 
intervales convenables, & n'étant 
nullement prefle de fortir, profite 
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du loifir qu’on lui laïfle de fureter 
Partout, & va attaquer l'ennemi 
qu{ques dans fon dérnier retran- 
chement. Voilà, Monfieur, les ré- 
flexions que vous nous faifiez fai- 
re, & je copieapeu près vos ter- 
es. | 

En fuivant le même raifonne- 
ment, & fur les témoignages d’u- 
ne expérience continuée, vous ob- 
ferviez enfuite que le mercure n'a- 
voit pas plutôt fini fa tâche & rem- 
porté une victoire complette, qu’il 
ne perdoit pas un moment à s’é- 
chapper d’une maniere infenfible, 
à travers tous les obftacles qu'il 
{çait lui-même habilement fran- 
chir. C’eft que tout lui eft ouvert, 
& que rien n’eft capable de s’op- 
pofer à fa fortie : en effet, les vaif- 
{eaux falivaires, les excrétoires des 
inteftins , les conduits de l'urine, 
les fecretoires de la peau,font au- 
tant de paflages qu’il eft le maître 
de choïfir., 
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Sur ce pied-hà, je n'ai point de 
peine à comprendre aujourd’hui, 
Monfieur , dans quelle vûe vous 
préfériez parmi ces différentes 
routes celle d’unetranfpiration ai- 
{ce , ou des urines, vers laquelle 
vous preniez foin de déterminer 
le mercure: C'étoit fans doute 
pour le détourner de la bouche; 
& pour éviter une falivation in- 
commode & nuifible. Une cha- 
leur modérée entretenue dansune 
bonne chambre, & quelque boif- 
fon legerement dpt ou 
apéritive, remplifloient ordinai- 
rement cette double intention. 

Mais sil eft à craindre qu'une 
falivation trop abondante n’em- 
pêche leffet du remede, il n’eft 
pas moins dangereux que le cours 
de ventre ne précipite le mercure 
par le bas, & ne fafle échouer 
l'entreprife. Cetre remarque à la- 
quelle mes réflexions m'ont na- 
turellement conduit, ne me per- 
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met prefque pas de douter que ce 
ne.fût pour prévenir cet accident, 
que vous ordonniez l’abftinence 
des viandes à vosimalades, & que 
vousaviezüne figrande attention 
à les réduirei à une diette exacte. 
Jenc {çais fi je vais au but;-ceftà 
vous à me dévoiler toutes. cho- 
fes, car il feroit fort malaïifé de 
deviner. Je fuis, Monfieur, vo- 
tre, &Tc. | Lio 


De Montpellier. 2e 

 Réponfe à fa VIT Lettre, 

Defcription de La méthode uf£- 
ce à Montpellrer :dans le 
trairement des Maladies V'é. 
nerieniries. 


Monsieur, 


- Je n'ai pas été fi loin pour en 
demeurer- 
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demeurer-là; mon deflein eft tou 
jours le même, vous ferez inftruit 
de tout, & je n’ai rien de caché 
Pour vous, Voici fans aucun dé- 
tour & la maniere de traiter les 
malades, & les moyens les plus 
aflurés de les mettre à couvert des 
accidens. Lo 

Dès qu’on eft certain qu'un ma- 
ladea befoin du remede on com- 
mence par le préparer d’une fa: 
çon convenable ; & j'infifte d’au- 
tant plus fur un préliminaire exact, 
que c’eft dans la préparation mé- 
me que confifte prefque tout le 
{ecret d’une gucrifon füre, Dans 
cette intention, on le fait faigner 
de lun des bras, & on le purge 
le lendemain avec une médecine 
ordinaire. Le jour d’après on le 
met dans lufage des bains. 

S'il eft d'une bonne conftitu- 
tion, & fi on juge qu'il fupportera 
les bains fans peine : on lui en fait 
‘prendre un le matin, &un autre 
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le {oir. Au fortir du bain, on lui 
donne un bouillon à la viande al- 
teré avec la chicorée ou la bour- 
rache:ce fera quelquefoisun bouil- 
lon de poulet feul , ou farci d’or- 
ge; du lait entier, ou du lait cou- 
pé avec une legere décoétion d’or- 
ge, de capillaire, ou même avec 
de l'eau de fontaine pure; felon 
les différentes vûes qu'on a de 
nourrir, de réparer les forces, 
d'humeéter, de délayer & de tem- 
pérer. | ete 
Le nombre des bains n’eft pas. 
roujours le même. Il y a des Pra- 
ticiens qui n'en donnent que dix 
ou douze. Pour moi, j'en fais pren- 
dre une vingtaine au moins, tou 
tes les fois qu'un malade peut s’en 
accommoder. Jen donne même 
au - delà, lorfqu'il s’en préfente 
quélqu'un, qui pour être d’un tem- 
péramment trop fec, a befoin 
d'une. préparation, plus étendue. 
Quand un malade eft fatigué de 
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deux bains par jour ,on n’en pref- 
crit qu'un dans la journée, & on 
employe par-là quelque tems de 
plus. | | | | 

Les bains finis, on faigne de 
nouveau le malade, & on le re- 
purge le lendemain; & pour cal- 
mer les impreflions que cette fe- 
conde médecine auroit pû laiffer, 
on donne encore, fi on veut, un 
bain ou deux, 

Ici commence un nouveau ré 
gime, & l'attention du Médecin 
doit augmenter. L'ufage de la 
viande eft interdit au malade; fa 
boiflon eft une legere ptifane de 
capillaire, ou de coquelicoq , à 
laquelle on ajoute, fi on le Juge 
à propos, un peu de fel prunelle, 
ou de nitre purifié, pour la ren- 
dre diurétique; ou s’il arrive qu’il 
sen dégoûte, on fe contente de 
difloudre un gros de ce même 
nitre purifié dans une pinte d’eau 
de fontaine, L'intention qu’on fe 
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propofe elt de préparer le mala- 
de, & d'ouvrir en même-tems un 
pañlage libre au mercure, qui va 
bien-tôt rouler dans le fang. 

Quoique le vin'foit ordinaire- 
ment défendu, ileftdescas ou on 
pourroit abfolument le permet- 
tre, pourvû qu'il foit bien trem- 
pé & bû avec modération. C'elb 
fur-rout lorfque le malade n’eft 
“point échauffé. Mais il vaut en- 
core mieux qu’il s’en prive. 

Ces chofes étant bien obfer- 
vées, on débute d'entrée au reme- 
de par une écuellée de lait qu'on 
donne au malade une heure où 
deux avant qu'il fe leve du lit. Il 
prend un potage à diner avec une 
couple d'œufs frais, & un mor- 
ceau de pain: fur quoi il boit deux 
ou trois coups de fa ptifane. S'il 
a pris fon lait de grand matin, 
en forte qu'il ne puifle attendre, 
l'heure du diner fans prendre quel- 
que chofe, il mangera un morceau 
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de pain, ou un bifcuit pour boi=_ 
re deux coups. La collation fera 
compolée tout de même, d'un 
morceau de pain, ou d’un bifcuit, 
& de deux verres de ptifane. C’eft 
enfin un potage qu'on lui fert en- 
core à fouper avec quelques œufs 
frais ,comme au diner. 

On fubftitue fouvent à la foupe 
du foir une crème de ris, ou d’or- 
ge.au bouillon, au lait, ou à Peau 
pure. L'heure de fe mettre au lit 
étant arrivée, on lui donne une 
feconde écuellée de lait, pareille 
a celle du matin. 

Quoiqu’on ne foit point dans 
l'ufage de permettre au malade de 
manger de la viande, rien n’empèê- 
-che qu’on ne puifle lui en donner. 
un petit morceau. Ce n’eft vrai- 
femblablement que la quantité 
qui peut être nuifñible ; & dès-là 
qu’un malade voudra fe conten- 
ter de peu, il ne fera pas mal aifc 
de le farisfaire. J'ai obfervé que 
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le régime dont je viens de faire le 
détail dégoñteextrêmement: tous 
ces œufs deviennent enfinune fort 
mauvaife nourriture, les malades 
les ont en horreur dans quelques 


jours, ils fe plaignent de rapports 


aigres, & qui femblent tenir quel- 


que chofe du mauvais goût des 


œufs couvés : il arrivé même 
communément, que l'amas de ces 
fortes de fucs mal travaillés, pro- 
duit des gonflemens qui fatiguent 
d’une maniere étonnante, & le 
malade perd fouvent l'appétit. 
C’eft par ces raifons que j'ai pris 
le parti de ne donner des œufs 
que dé tems en tems, par exem- 
ple, trois ou quatre fois feulement 


dans la femaine. Maïs dès que je: 


fuis afluré de la retenue d’un ma- 
Jade, & aol crois pouvoir comp- 


ter fur fa fobrieté, je ne fais pas, 


façon de lui laifler manger un peus 


\ 


de bouilli à dîner, & un morceau 


de rôti le foir. Quoi qu’on en difé 


> 
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la viande donnée avéc modéra- 
tion n'engéndre pas plus de 
épe , que les œufs qu'on 
fair mangèr foir & matin pendant 
un mois & demi; & on ne doit 
point appréhender d’être plus 
obligé de le purger dans un cas 
que dans l’autre, avant que le re- 
medeé foit fini. 

Ce qui fait qu'on ordonne une 
nourriture légéré, c’eft non-feu- 
lement parce que le mercure n’au- 
roit plus la facilité de rouler , fi 
les vaifleaux fe trouvoient trop 
remplis à raifon d’une nourriture 
trop abondante ; mais encore par- 
ce qu'il feroit dangereux qu'un 
malade un peu trop nourri & qui 
ne fait plus autant d’exércice qu'il 
avoit coutume d’en faire, ne ton- 
bât dans quelque fiévre de pout- 
riture. j 

Le malade étant dûment pré- 
paré par les faïgnées, les purga- 
tions , & les bains ; il n'eft plus 
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queftion que du remede, & des 
ménagemens. qu'il faut obferver. 
L’onguent eft fait pour lordinai- 
re au tiers, c’eft-à-dire que fur 
une partie de mercure éteint avec 
la thérebentine, on met deux par- 
ties de graifle de porc, & on bat 
le tour dans le mortier de marbre 
pendant trois fois vingt-quatre 
heures, afin que les parties du 
mercure puiflent fe divifer , & fe 
mêler exactement avec la craifle. 
On a foin avant de rien entre- 
rendre , d'examiner la bouche 
du malade; & par-là on fe meten 
état de juger des changemens qui 
peuvent y arriver dans la fuite, & 
qu’on doit prévoir d'avance. 

Ces attentions faites, & les cal- 
cons avec les bas de roile étant 
prêts, on fait placer le malade au- 
près du feu, à moins que la faifon 
ne fût trop chaude ( car ileft des 
cas où on ne peut choifir le tems 
qu'on veut, ni renvoyer d’unefai- | 
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{on à l’autre )& le garçon qui fert, 
ayant bien chauffé fes mains, les 
promene un tems fur la partie qu'il 
veutoindre, dans l'intention d’ou- : 
viir le ciflu dela peau. | 

Ce préambule fini, le Medecin 
qui conduit la cure, lui donne la 
quantité d’onguent qu'il juge né- 
ceflaire pour la fri&ion propofée. 
Le garcon la répand fur coute la 
partie, & appuyant immediate- 
ment apres du plat des deux mains, 
il commence à frotter également 
& fans relâche. On ne s'embarafle 
point au refte de pefer l’onguent 
que chaque fri&ion demande; il 
meft queftion que de faire glifler 
aïifément la main, & on eft afluré 
par-là que la dofe fuffit. La friction 
€ft finie dans lefpace d’un bon 
quart-d’heure , plus ou moins; 
mais pour tabler fur quelque cho- 
{e de fixe, on frotte toujours juf- 
ques à ce que la partie feche, & 
que les mains du garçon s'arrêtent 
fur la peau. | 
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Le nombre des triétions ne 
fçauroit être reglé, attendu la di- 
verfité des fujers, & le different 
volume des parties du corps. Il 
eft aifé de voir que comme il faut 
bien plus d’onguent pour couvrir 
un grand corps, que pour en cou- 
vrir un petit, il en faut aufli beau- 
coup plus dans quelque malade 
que ce foit, pour couvrir la cuifle, 
qu’il n’en eft befoin pour la jambe. 
Ce n’eft pourtant point tout-à- 
fait la grandeur des corps, qui de- 
cide de la quantité de longuent; 
mais plutôt lâge de la maladie, 
Fécat plus ou moins vigoureux du 
malade, la qualité des accidens 
& des parties intereflées , qui doi- 
vent fervir de regle. 

Quoiqu’on püt abfolument fro- 
ter les deux pieds le premier jour, 
le volume des deux n'excedant 
point celui de la cuiïfle; on fe gar- 
dera bien de l’entreprendre, fion 
fait réflexion qu'il fe trouve des : 
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malades à qui la premiere fri&ion, 
toute lécere qu’elle eft, a caufé 
quelquefois des accidens fâicheux, 
au-devant defquels il faut aller, 
Cette remarque faite en paflant, 
Ja premiere friction s’étendra de- 
puis la plante du pied inclufive- 
ment jufques à quatre ou cinq 
travers de doigt au-deflus de la 
cheville. La feconde fe fera le fur- 
lendemain de la mème facon fur 
 Pautre pied. L’intervalle d’un A 
au moins étant toujours obfervé 
de Pune à l’autre, la troifiémeira 
depuis Pendroït où la premiere a 
fini, jufques au-deflous du genou; 
& la quatrième fuivra cet ordre 
fur l’autre jambe. La cinquième 
commençant au-deflous du ge- 
nou, montera environ à mi-cuille, 
& la fixiéme du côté oppofé aura 
Ja même étendue. | 
La fepriéme & la huitième fric: 
tion étant les plus confiderables, 
ibne fera pas hors de propos, pour 
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pe qu'il y ait d’alteration dans la 
ouche,de s'arrêter une couplede 
jours avant d’aller plus loin, & de 
les éloigner même d’autant l’une 
de l’autre. Ces deux occuperont 
le gros de la cuifle jufques aux ai- 
nes, & un peuau-deflous des fefles. 
La neuviéme péut couvrir les 
deux fefles, la dixiéme monte 
environ au milieu de Pépine, & la 
onziéme va à la nuque.Refte enfin 
les deux bras ,aufquels la douzic- 
me & la treiziéme font deftinées, 
Le vrai moyen de faire pañler le 
mercure à travers l'habitude , eft 
de froter long-tems la partie, & 
de laifler collé fur la peau un refte 
d’onguent qui n’a pu pénetrer. Le 
but qu'on a n'eft autre que de 
donner aux parties mercurielles 
qu'il retient encore, le rems de {e 
détacher infenfiblement, & de 
s'infinuer enfin dans la mafñle des 
liqueurs. 4 
C’eft dans cette vüe qu’on don- 


4 
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ne des calçons & des bas de toile 
avec une chemife deftinée à cela, 
que le malade ne quitte plus ni 
nuit ni jour, jufques à la fin du 
remede. C'eft encore pour que 
tout l’onguent demeure , qu’on 
ordonne au garçon de netteyer 
fes mains après chaque friction, 
dans les linges mêmes ; & c’eft 
enfin pour que l’habitude de la 
peau s'ouvre, qu’on fait remettre 
le malade au lit, où il repofe 
une heure ou deux après la fric- 
tion. : 
Quoique le malade fe trouve 
alors entierement couvert, (car 
on ne touche jamais ni le bas- 
ventre, ni la poitrine) on peut re- 
donner quelque légere friction 
aux endroits qu’on croit avoir 
été particulierement affectés. Af- 
{ez fouvent on repañle aux aînes, 
au perinée , & autour des feffes, 
-& on revient aux parties où un 
refte de douleur fe fait encore 
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fentir. Il n’eft pas même juiqu'aux 


exoftofes,aucas qu'elles ne foient 


point invererées , fur lefquelles 
on ne fafle avec fuccès. des nou- 
velles frictions. | 7 

De ce traïn-là. f le malade eft 
d’une taille ordinaire, & fi aucun 
accident n’eft furvenu, c’eft envi- 
ron fix, fept, ou huit onces d’on- 
guent qu'on aura employe. Le 
tems que le malade demeure dans 
les linges, n’eft pas plus détermi- 
né que le nombre des friétions, ou 
la quantité de pommade. En;gé- 
neral, outre le-rems qu'il faut 
pour qu'un malade foit couvert 
d’onguent , on le laïfle fept ou 


huit jours dans les linges après la 


derniere friction, Sur ce pied la, 
on table à peu près fur une qua- 
rantaine de jours ; mais la Mec la 
A à Y- > , 
plus füre eft la ceflation des {ymp- 
tomes. ; 


La maniere de terminer la cu. 
se eff toute fimple, puifqu'il ne 
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s'agit que de faire faigner le mala- 
de, & de le purger avec fa méde-. 
Cine ordinaire , apres quoi on à 
loin de le décrafler. Il eft bon au 
refte de remarquer ici. que quoi- 
qu'il femble que le danger foit 
paflé, fi cependant la faifon eft 
rude, on ne fera point mal d’obli- 
ger le malade à garder encore 
quelques jours la chambre. La 
raifon en eft évidente; c’eft qu'il 
y a Encore du mercure chez lui, 
capable de caufer de grandes ré- 
volutions, fi on n’y prend garde, 
Cela eft fi vrai, qu'ona vû ar- 
river quelque tems après le reme- 
de, une falivation abondante, ou 
une enflure génerale. Quoique 
cela ne foit pas fréquent, il im- 
porte de fe tenir fur fes gardes; 
& toutes les fois qu’on a des expé- 
riences, on doit s’y laifler Hp Re 
re, & prévoir tout ce qui peut fur- 
venir. Telle eft, Monfieur, la mé- 
thode que nous fuivons 3 Mont- 
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pellier, & dont je viens de vous 
faire un détail aufli exact qu’il m’a 
été poflible. Mais je vois bien que 
ceci ne fuffira point; & vous at- 
tendez fans doute que je vous dife 
encore un mot fur la maniere de 
traiter les accidens particuliers, 
qui font l’appanage ordinaire du 
mal de Naples. Vous fentez bien 
que je n'ai rien à vous refufer : ce- 
pendant j'ai befoin aujourd’hui 
d’un peu de relâche; & je me flate 
que vous voudrez bien vous y 
prêter. Je fuis, Monfieur, votre, 
&c. 


_ 
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De Londres, 
LECTEUR NE 
Queflion [ur les moyens de pré- 


venir Le flux de bouche, & 
fur la maniere de traiter les 
accidens qui ont réfiflé au 
remede. 


Lowswur: 


Vous avez rencontré jufte : 
quelque obligation que je vous 
_ aye déja, & quoique je fois péné- 
tré de reconnoiflance pour les im- 
‘portans fervices que vous m'avez 
rendus jufques ici, je n’ai pas a- 
- chevé de vous importuner. Il me 
faut non-feulement des nouveaux 
avis fur la maniere de traiter les 
_ accidens véneriens qui ont refifté 
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au remede, mais encore des re- 
gles certaines fur la conduite 
qu'on doit tenir pour prévenir le 
flux de bouche, & pour larrèter 
même lorfqu'on na pas été le 
maître de Le prévenir ; où plutôt 
lorfqu'on eft appellé auprès d’un 
malade qui a été maltraité, & 
qu’on a fait pafler par certe cruclle 
épreuve. Vert 
: Vous êtes toujours indulgenr, 
Monfieur, & vous me permettez 
quelquefois de faire des réfle- 
xions. Laïiflez- moi donc raïfon- 
| nerunmoment, & fouffrez que je 
vous faffe part de mes idces. Vous 
ferez maître, & vous m'obligerez: 
même infiniment de les rectifier. 
La caufée des accidens véné- 
riens n’étant pas différente de 
celle du mal de Naples propre 
ment die, la cure ne doit-elle pas! 
être toujours la même, & ne doi 
vent- ils pas difparoître pour la 
plupare dans le remede?: Je dis 


Ÿ 
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pour la plupart; & comme il n’eit 
point de regle fans exception, je 
Îçais qu'il faut en excepter ceux 
qui font inveterés, où qui ont pris 
une telle poffeffion dans certaines 
qu'il En demeure un vice 
ocal. Telles font les exoftofes uh 
peu trop vieilles , que le remede 
n'emporte jamais bien, les dartres 
qui fe font enracinées , & même 
certaines tumeurs aux aînes, qui 
ont eu le tems de fe durcir par 
trop de négligence. 

- Pour ce qui eft des chancres, 


des porreaux , des puftules ; des 


condilomes , & autres fymtômes 
femblables, j'ai appris que le re- 
mede tout feul les emporté aflez 
fouvent, & qu’on en a desbonnes 
| Pris Jefçais enfin que lorfque 
les porreaux ne cedent point, il 
faut les Her avec un fil de foye, 
_pourvû qu'ils ne foient poine ir- 
rités, & les ferrer enfuite peu a peu 
pour les faire détacher; on peut 
Oï 
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aufh les cautérifer avec la pierre 
infernale, ou les emporter avec 
les ce iars 

Mais c’eft tout ce que je fçais, 
& fur quoi je vous prie de vouloir 
bien me diriger avec votre bonté 
ordinaire. Je fuis, Monfieur, &c. | 


na 
De Montpellier. 
Réponfe à la IX° Lettre, 
Moyens de prévenir le flux de 
bouche , @& la maniere de 
traiter les accidens qui ont 


réfifié au remede. 


Monsieur, 


Vous ferez fatisfait : je vaisré- 
pondre à votre empreflement ; & 
pour faire les chofes par ordre," 
difons d’abord un mot fur leflux 
de bouche. Il faut convenir que, 
comme il eft des malades extré- 
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mement aijes à mouvoir, les pre- 
micres friétions portent quelque- 
fois fi brufquement à la bouche, 
ue les précautions ordinaires ne 
féfenc point. Comment donc 
parer de tels coups, me deman- 
derez-vous fans doute: Le voici: 
Dans quelque tems que le flux de 
bouche paroifle, que ce foit à la 
cinquiéme, fixiéme:, ou telle au- 
tre frition qu’on voudra , l’u- 
fage cft de fufpendre jufqu’à ce 
que l'orage foit calmé. La bonace 
revenue, on poufle de nouveau le 
remede , comme s'il ne füt rien 
furvenu , en reprenant l'endroit 
où la derniere friction a demeuré, 
De cette maniere, & en obfer- 
vant de plus longs intervales, on 
parvient infenfiblement au terme. 
Cela pofé, fi la premiere ou la 
feconde frition a caufé quelque 
trouble, comme cela peut arriver 
à un malade crès-fufceptible d’im- 
preflion ,, il n’y à d'autre parti à 


ns. 
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prendre que celui de le laïfler re- 
pofer quelques jours , en atten- 
dant que le défordre ait ceflé. Le 
pis fera de mettre plus de rems 
à la cure ; mais parce qu'il faut 
tout prévoir, fi malgré l'éloigne- 
ment des frictions le malade fup- 
portoit fi peu le remede , que cha- 
œune dût nous mettre en peine, il 
n’y auroit qu'à fe fervir d’un on- 
guent prépare au quart, OU même 
au cinquième; ou bien mettre trois 
ou quatre jours d'intervalle de 
l'une à l’autre. 

On comprend aifément qu'un 
malade extenué, une femme en- 
ceinte , un enfant tendre & déli- 
cat, doivent être différemment 
traités. Nous ne craignons pas 
moins la diarrhée; maïs elle n’eft 
pas tout-à-fait fi prompte à pa- 
roître, ni fi ordinaire que la fali- 
vation. On peut cependant en. 
être furpris; & dans ce cas, la fuf 
penfion devient également nés 
ceflaire... | 
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J'avoue que quelqu'attention 
qu'on ait eue, on voit peu de ma- 
lades qui n'éprouvent quelque pe- 
tit feu dans la bouche. Je ne fuis 
même point fâché qu'il furvienne 
une légere élevation des gencives, 
un petit crachotement, pourvû 
que cela n'arrive que fur la fin du 
remede,& qu'il n’yaitrien de trop: 
c'eft que je fuis afluré par-là quele 
mercure à produit bn effet; cè 
qui joint à la ceffation des fymptô- 
mes , forme une preuve completre 
de guérifon. Mais j'aurai foin de 
vous dire encore un mot là-deflus 
dans un article à part afinque vous. 
puiflez fçavoir au jufte ce qu'il 
faut penfer du flux de bouche;quel 
eft le bien qu'il nous promet , fi 
tanc cit qu'il en promette quel- 
. qu'un , & les inconvéniens qu'il 
traine à fa fuite lorfqu'il efttrop. 
poule. 
_ Je lai déja dit, quelles que 
foient les précautions qu'on prend 


= 
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our écarcer le Aux de bouche, 
telle eft fouvent la difpofition de 
certains malades, qu'ils ne peu- 
ventléviter; & quelque foin qu'on 
{e donne, il eft des cas où on peut 
être pris au dépourvu. Que En 
donc lorfque toute la prudence 
eft vaine, qu’un malade elt furpris 
tout à coup, que la bouche eft ex- 
traordinairement échauffée , que 
la langue s'épaiflit, qu'un ruifleau 
de falive coule , ou qu’une bave 
horrible fe préfente? 
__ Avantque de répondre, il faut 
obferver- d'abord qu'il eft mal- 
aifé, &, fij'ofe Pajouter, morale- 
ment impofble que les chofes : 
foient portées à ce degré de vio- 
lence. toutes les fois qu’un malade 
eft entre les mains d’un Médecin 
‘entendu , à moins que ce même 
malade ne foit d’un tempéram- 
ment fi étrange , que dès la pre-, 
micre friction. le mercure porte, 
brufquement à la bouche, ce qui 
ONE | n'arrive | 


: 
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n'arrive guere. Mais on peut être 
appellé pour fecourir un mal:de 
Mal traité par unignorant; & dans 
ce cas, il eft bon de fçavoir com- 
ment on doit s’y prendre pour le 
tirer d'affaire. | 
© Il n’eft pas bien difficile de ju- 
ger de lintention qu'on à à rem- 
plir dans ce moment; Ja plus pe- 
tite réflexion nous y conduit, Ce 
n'eft plus la maladie qui doitnous 
occuper pour lors, il n’eft queftion 
que de foulager promptement le 
malade , & de le dégager de ce 
mauvais pas. Dans cette vie, on 
le dépouille aufli-tôt de fes linges, 
on le décrafle fans perdre du tems, 
& on lui donne de nouveaux 
draps. | 

+ Cette premiere manœuvre eft 
quelquefois fi cfcace, qu’elle feule 
ramene le calme. Lorfqu’au con- 
traire elle eft infuffifante, on t4- 
che de détourner ailleurs le cours 
du mercure, par des faignées & 

# 
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des purgations qu’on réitere fui- 
vant le befoin. Si cela manque, 
les bains ne manquent point ; & 
comme c’eft la derniere, c'eftaufli 
la plus füre reflource. 

Une maladie inveterée deman- 
de beaucoup de prudence ; & 
quoique le traitement {oitau fond 
le même, il eft quelquefois à pro- 
pos de le varier felon les occur- 
rences. Ce font tantôt des pré- 
parations longues qu'on ordonne 
avant le remede , comme lorf- 


u’on a befoin de rétablir des for- 


ces épuifées , & de procurer un 

eu d'embonpoint : à tems des 
fridtions arrivé, au lieu d’un mois, 
on en employe deux, & jufqu’à 
crois même s’il le faut. Tantôt on 
na point de tems à perdre ; & 
fans autre préliminaire , on eft 
forcé d'appliquer la pommade. 


Nous en rapporterons des exem- " 


les. L. 


. Ceci me conduit naturellement 
| + 


{ur les Maux Véneriens. 171 
a votre feconde queftion , Mon- 
fieur, à laquelle vous avez déja 
fatisfait en partie, Il eft vrai que 
le remede n’agit pas toujours avec 
le même bonheur dans tous les 
fujets, & que ces mêmes accidens 
ne réliftent fouvent que trop à 
fon ation. Comment faut-il donc 
fe conduire lorfque les friions 
génerales n’ont pas tout guéri ? 
Vous l'avez déja fenti, Monfieur, 
le remede ne change point, il ne 
s'agit que d’en réiterer l’applica- 
tion fur la particaffeæée, | 
C’eft ainfi qu’on vient quelque- 
fois à bout de certaines dartres, de 
prefque toutes les puftules , des 
condilomes, & même de ces nou 
velles exoftofes qui ne font que 
commencer. Je dis quelquefois, 
par la raifon qu'il ne fuffit pas 
toujours de renouveller les fric- 
tions fur la partie, pour la déli- 
vrer d’un vice local ; & nous ne 
devons point cacher que les dar- 
| Pi 
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tres, & lesexoftofes f{ur-tout, ne 
réfiftent que crop fouvent aux re- 
medes les plus efficaces. 

Toutes les excroiflances peu- 
vent, de même que les porreaux, 
être emportées au moyen d’une 
foie dont on les ferre , pour les 
ewpêcher de prendre de la nour- 
riture , ou être cauterifées, ouen- 
fin on les enleve avec le fer ; mais 
je fuppofe qu’elles ne foient point 
irritées, & qu'il ne s'offre point de 
difpofition cancereufe, car pour 
lors elles indiquent le traitement 
le plus doux. 

Les chancres ne donnent pas 
moins de peine que les accidens 
marqués ci-deflus. La pommade 
mercurielle , quelque fpécifique 
qu'elle foit , et fans force toute 
{eule lorfque les bords {e trou- 
vent trop durs. C’eft fans doute 


cetterenitence, quiinfpira autre- » 


fois l’'ufage des précipites que nous 
venons de bannir, & que la mau- 
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vaife tournure qu'ils donnoient 
aux ulceres chancreux, à fait re- 
garder comme fufpects, 

Mais fi la pommade eft inuti- 
le , &les précipités dangereux, 
que faudra-t-il donc leur fubfti- 
tuer, me demanderez-vous? On 
fe fervira pour lors du mercure 
doux, ou de la tuthie, ou de tous 
les deux enfembleincorporésavec 
un peu de fain-doux. Ce n’eft pas 
tout, me direz-vous peut-être ; & 
fi le chancre eft fi malin, ou fi ir- 
rité que la pommade ordinaire, 
le mercure doux, & la tuthie l’ai- 
griflent au lieu de Pappaifer, com- 
ment doit-on s’y prendre? Le 
Voici. 

On aura recours aux remedes 
les plus adouciflans , tels que le 
beurre-frais, le cerat de Galien, 
les pulpes & autres remedes de 
cette efpece : par-là on calmera 
Pirritation, pendant que le grand 
remede agiflant dans tout linté- 

P üij 
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‘rieur, difpofera le chancre à de- 
venir plus traitable, & le mettra 
en voye de guérifon. 
Ce que je viens de dire au fujet 
des chancres , convient tout de 
même à ces fortes d’accidens dont 
jai parlé ci-deflus ; c’eft-à-dire, 
qu’on doit les traiter avec ce qu'il 
ya de plus propre à calmer la 
{enfibilité , toutes les fois qu'on 
ne peut les détruire autrement, 
& qu’on craint de les irriter, en 
attendant que le remede ait pro- 
duit en dedans le bien qu’on en 
efpere. 

Parmi les accidens véneriens 
que le remede n’emporte point, 
qui ne peuvent même attendre un 
terme aufli long que la fin de la 
quarantaine , & qui ont befoin 
d'un fecours plus prompt & plus 
immédiat , on doit compter le 
phimofis & le paraphimofis. Le 
premier ne demande qu’une pe- 
‘tite incifion fur le côté , ou fur le 
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devant de la verge, felon que tel 
ou tel endroit peut être incifé; 
c'eft-a-dire, que c’eft cantôc fur le 
lieu d'élection, & tantôt fur celui 
de néceflité, que le tranchant doit 
porter. Cette incifion n’eft pas 
plutôt faite, que le prépuce coule 
fans peine, & quele gland paroît 
à decouvert. S'il refte quelque 
bride, on l'emporte avec les ci- 
{eaux. 

L'étranglement que le para- 
phimofis caufe, eft quelquefois fi 
confidérable , comme je lai déja 
dit, que la partie tomberoit en 
mortification fi on n’y remedioit 
de bonne heure. Rien ne prefe 
donc tant que la néceffite de relà- 
cher la partie , afin de donner 
moyen au prépuce de remonter 
fans peine , & de recouvrir le 
gland. Quoique l'application des 
pulpes émollientes & un peu ré- 
folutives convienne fans doute, 
ce fecours feroit peut-être un peu 

P ui] 
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lent , & les fcarifications fur le 
prépuce même doivent ilempor- 
ter de toute maniere. C'eftile 
moyen le plus:afluré. d’écarter le 
péril; & ce n’eft pas trop qu'une 
petite douleur d’un moment,pour 
mettre promptement le malade 

fa partie en suretc. :. etioi 
.. Les tumeurs aux aînes n’ont pas 
toujours befoin-d’être ouvertes ; 
& le mercure , quoique porté de 
loin,eft en étar delesréfoudre tout 
{eul. Si cependanrles affaires, ou 
la fituation du malade ne lui per- 
mettoient point encore de pafler 
par le remede, il ne faudroit rien 
négliger pour conduire la tumeur 
à une prompte fuppuration. Je 
fçais même qu'on, n’attend::pas 
toujours qu’elle foit finie ;&:qu'on 
doit fe hâter d'ouvrir la porge.a la 
matiere, dont le féjour devien- 
droit enfin nuifñble; parce que les 
parties les plus. petites-fe mêlant 
dans le fang:, acheveroient biens . 
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tot d'en infecter tout la mañe, 
Quoiqu'on ait pris la pré- 
caution d'ouvrir la tumeur de 
bonne heure, pour que rien ne 
croupifle , & qu'il ne fe fafle de 
communication , on ne perdra 
point de vüe le remede ; & fi le 
malade ne peut mieux faire pour 
le préfent, au moins lui confeil- 
lera-t-on dene pas le differer plus. 
que de raifon; tôt ou tard il fau- 
droit y venir. | 
Ce cas là excepté , toutes les 
fois qu’il fe préfente une tumeur 
aux aînes, on doit tâcher de la ré- 
foudre , fuppofé que le malade 
foit friétionné en même tems. La 
pommade elle-même ou lempla- 
tre de vigo en vient quelquefois à 
bout; bien entendu qu'on aura 
égard au mercure qui peut entrer 
par-la, de peur qu’il n’en entre un 
peu trop dans le fang, & que le 
malade n’en fouffre. 
Les réfolutifs ordinaires vont au. 
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même but;maisfimalgré tout cela, 
on s'apperçoit d’une fuppuration 
prochaine, on la hâtera par lap- 
plication des maturatifs ; & des 
que la matiere fera prète, on lui 
donnera iflue. Ce feroit en vain 
os s’opiniâtreroit à faire ré- 
oudre une tumeur qui commence 

_ à fuppurer; onne feroit peut-être 
qu'effaroucher l'humeur , ou lui 
donner occafon de fe durcir. La 

tumeur ouverte une fois, il n’eft 

lus queftion que de mondifier 
Hier , & de travailler à la ci- 
catrice. 
Si le malade pañle attuellement 
par le remede, on panfe l'ulcere . 
comme une playe fimple; mais fi 
on étoit obligé de renvoyer le 
traitement géneral à une autre» 
faifon , ce feroit une néceflité” 
de fe fervir de plumaceaux 
chargés d'un peu de pommade 
mercurielle , ou tout au moins” 
d'en frotter lJégerement les 


À 
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bords, fans quoi les onguens or- 
dinaires ne feroient que blanchir. 
Lesexpériences les plus heureufes 
confirment tous les jours la bonté 
de cette pratique. La feule chofe 
qu'on doit obferverici comme ail- 
leurs , je Pai déja dit, c’eft qu'il 
n’y ait point d'irritation, auquel 

‘cas on commencera par les plus 
doux tropiques ; & dès que lirrita- 
tion fera calmée , le fpécifique 
achevera le refte. ; 

Eh bien, mon cher Monfieur, 
êtes-vous enfin content, ou vous 
refte-t-il encore quelque chofe à 
défirer fur cette matiere? J'avoue 
que j'aurois pù m'étendre davan- 
tage s’il avoit fallu; mais comme 
je me fuis attaché à leflentiel, je 
me flate que vous n’aurez pas lieu 

. de vous plaindre de ma brieveté,. 
Vous n’avez cependant qu'a dire 
un mot ; fi ce que j'ai eu l'honneur 
de vous mander ne fuffit point, 
je fuis prèt à reprendre la plume, 
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Jattens vos ordres là-defius , & 
je fuis toujours, Monfieur , vo- 
tre, &C. 


De Londres. 


LETTRE X. 
Queflion fur la Gonorrhée. 


Monsieur, 


_ Jene pourrois fans ingratitu- 
de n'être pas content de ce! 
que vous avez eu la bonté de 
m'écrire fur les maladies véne-. 
riennes: le détail dans lequel vous 
avez même bien voulu entrer des 
principaux accidens qui font de 
leur reflort, eft d’ailleurs trop cir-w 
conftancié & trop exact, pour new 
pas fatisfaire jufqu’aux perfonness 
lesmoinsintelligentes. Vous m'or-# 
donnez cependant de vous parler” 
à cœur ouvert, & de vous faire 


Jur les Maux Veneriens. 181 
de nouvelles queltions, fi quelque 
chofe m'a échappé, ou sil me | 
refte encore des doutes. Vous me 
preflez même d’une maniere à 
m'oter toute la crainte que je 
Pourrois avoir de vous importu- 
ner. Il n’en falloit pas moins pour 
me donner une nouvelle confan- 
ce; & vous m'encouragez fi obli- 
geamment, que je ne fuis plus le 
maître de réfifter à l'envie que 
j'ai de m'inftruire avec foin, de 
ce qui concerne des maladies que 
je pre de connoître à fond. 

Vous fçavez mieux que moi, 
Monfieur, qu'il eft un cas parmi 
les Maladies Véneriennes, qui de-. 
mande un traitement particulier. : 
& qui pour être un des plus com - 
muns,ne mérite fouvent pas moins 
d'attention. C’eft la sonorrhée; 
rien de plus ordinaire en effet 
qu'un accident de cette nature, 
& rien en même-tems dont ceux: 
qui courent les avantures, fem. 


{ 


182 Differtation pratique 
blent fe mettrele moins en peine. 
Ce qu'il y a de fingulier, cet | 
que fi on s’'amufoit à toutes les 
hifkoires qu'on nous raconte , Îæ 
plûpart des gonorrhées ne fe- 
roient qu’un écoulement tout fim- 
ple,& rien de plus. Combien de 
gens ne voit-on point effective- 
ment,qui ne s’accufent qu’à demi? 
L'un aflure que la Dame de fes 
penfées lui eft dévouée unique- 
ment ; que comme il eft incapa- 
ble de latromper, de fon côte elle 
_ n'a garde de le trahir, & que fa 
fidélité lui eft connue. Cependant 
il n’y a plus de bonne foi dans le 
commerce; &, sil eft permis de 
parler proverbe, à trompeur trom- 
peur & demi: le Galant s'échappe 
malgré fes proteftations , & la: 
Maïtreile ne garde pas plus de: 
mefures. | | 
L'autre jure qu'il n’a abfolus 
ment rien à fe reprocher; & qu’à 
moins que fon mal ne vienne d'u 
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ne trop grande pañlion , il ne {çait 
a quoi l’attribuer. 

L'ufage de la bierre eft encore 
un prétexte dont on fe fert tous 
les jours pour fe couvrir ; & dès-là 
que lexces de cette boiflon peut 
occafionner un leger écoulement, 
il n'en faut pas davantage, la 
bierre a fait tout le mal. 

I fe pafle même quelquefois des 
fcênes plus réjouiflantes; c’eft lorf- 
que l’Amant & la Maîtrefle, ou le 
Mari & la Femme fe renvoyent la 
balle , & s’accufent l’un l’autre 
du malheur commun. Comme au 
fond il n’en eft ni plus ni moins, 
d’où que l’acquifition vienne, d’un 
excès de bouche, d’un peu trop 
de bierre, ou d’ailleurs, il n’eft pas 
queftion de chicaner fur l’ori gine; 
& pour ne pas s’y tromper,je crois 
qu'il n’y à qu'à manœuvrer tou- 
jours à bon compte , comme f 
c'étoit une vraye gonorrhée, On 
{çait que les fuites juftifient com. 
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munément l'utilité de cette prati- 
que : dès que l'écoulement va au- 
delà de quelques jours , il ny à 
pas moyen de s’en dédire, il faut 
convenir qu'il y avoit plus que de 
. Féchauffemént.23 5 700 | 
Quoique j'aye déja vü un aflez 
grand nombre de cas de cette ef- 
pece , j'attens de vous de nouvel- 
les inftruétions; & je croirois être 
peu verfé dans cette partie , fi 
vous ne m'en donniez vous-mê- 
me la veritable idée. Je fuis, Mon- 
fieur, votre, &c. 


Réponfe à la X° Lettre, 
D eféription de la gonorrhée. 


Monsizur, ‘13 


_. Je penfe comme vous : ce qu'on 
nomme proprement galanterie} 
demande une defcription partis 
| CR 
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culiere; & quoi que tout parte de 
la même: fource ; la maniere de 
traiter eft un peu différente, 

La gonorrhée ne paroît pas 
_ toujours aufli-tôt après un mau- 
vais commerce; il fe pafe vingt- 
quatre heures , deux fois vingt- 
quatre heures, & quelquefois da- 
vantage, avant qu’elle vienne à fe 
manifefter. Ce terme à peu près 
fini, il fe préfente d’abord une 
efpece de prurit au périnée , ac- 
compagne d’une petite chaleur, 
d’une ardeur d'urine, ou d’une lé- 
gere difficulté d’uriner : mais les 
chofes n’en demeurent pas là long- 
tems; le prurit fe change bien-rôt 
après en une cuiflon vive, la cha- 
Jéur augmente , l’ardeur d'urine 
ft moins fupportable, & la diffi- 
culté d’uriner devient plus gran- 
de à proportion. Sy 

Un flux de matiere de couleur 
blanchâtre au commencement, 
ne tarde guére à fe montrer. Ces 


Q 


{ 
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pendant la nuance change peu a 
peu, la matiere devient plus ob- 
fcure & plus épaifle ; ce ne font 
que des filamens grofliers qui fe 
détachent, & pour tout dire enfin, 
un veritable pus qui coule, & qui 
ayant pañlé par tous les degrés, 
prendune couleur jaune ouverte, 
tantôt plus, & tantôt moins fon- 
cée! | 

Le fiege le plus ordinaire de la 
gonorrhée chez les hommes, eft 
la proftate. Jedisle plusordinaire; 
es que les petites glandes qui 

ont répandues autour de luré- 
tre, & qui s'ouvrent dans fa cavité, 
peuvent s’engorger tour de même, 
s'abceder, & répandre enfin une: 
matiere purulente , dont on n'a, 
fouvent que trop de peine à tarirw 
le cours. Rien ne confirme mieux 
ce que j'avance, que ce qui arrive 
aux femmes, chez lefquelles outre 
Ja proftate, on trouve une infinité 
de petites glandes, dont l'intérieur 
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des partiés eft tout parfemé, & 
qui dans l’état naturel verfent par 
des licunes toujours ouvertes, une 
hümeur déftinéé à les humeder 
fans cefle. 

La gonorrhée n’eft pas plutôt 
déclarée, que ces petités glan: 
dés paroiflent comme autant de 
fources, d’où découle une quan- 
tité dé matiere , tantôt plus & 
tantôt moins fale, {elon le diffé- 
rent degré de virulence. 

Ceci étant une fois établi; quoi- 
que les malades foient plus ou 
moins vivement attaqués les uns 
que les autres, on peut dire que 
a gonorrhée commence par une 
inflammation, & acheve de fe ma- 
nifefter par un ulcere. Refte à fca- 
voir comment fe fait cette inflam- 
mation, & pourquoi elle fe ter- 
mine par un abcès. Ce n’eft guére 
que par conjecture que nous pou- 
vons le découvrir, & le pays des 

conjectures eft bien vafte. 


Qi 


à 
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J'ai avancéque la caufe au mal 

de Naples,eft fort, cachée, & que 

fans doute on. n’en développéroit 


Jamais la nature. Mais fi.on-en 


_ juge par les effets, avons-nous 
| ajouté, on fera. aflez porté à croi- 
re , que c’eft.quelque chofe de 
coagulant & de. cauftique.tout 
enfemble,, quoi que ce puifle êtré: 
Cela pofé;, le virus vénerien; lorf- 
qu'il fera mêlé une fois, dans la 
mafle des fluides, ne peut man- 
quer d'en coaguler la partie, la 
plus difpofée à s'arrêter, & c'eft 
vraifemblablement la partie blan- 
che di Fe salt pr: 

 De-là tant de concrétions dif= 


LL 


férentes, les obftructions çuta= 


nées, les.dartres, les..gales, & les 
nodofirés..même qu'on -obferve 


dans les os.,& géneralement tous M 


les cas qui dépendent d’une lymz « 
phe épaifhe ou engorgée dans fes . 


( 


propres conduits. Mais ce n’eft 
qu'à la longue que ces accidens,n 
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paroiflenc, au lieu que Pintlams : 
MatIoN, qui-Annonce une gonort 
rhée prochaine +; paroît: prefque 
aufh-tor. C'eft. que‘le virus agit 
ici de fort près, & porte immé- 
diatemént fur des parties tres- 
propres a le recevoir & à le re 
CON. BRIE Lee #1 | 
ne D'un autre côté, comme la 
 proflate, qui en-eft lefiége ordi- 
naire ; {e trouve-arrofé de quan: 
tité de vaifleaux. fanguins, elle 
doit s'enflammer d'autant plus ai- 
fément, que ces: mêmes vaiflcaux 
font plus nombreux. En effer, la 
lymphe n’a pas plutôt perdu de 
{on mouvement, qu’elle s'arrête ; 
saccumule, diftend les: parois de 
{es tuyaux, & en augmente:le dia 
metre, n’en faut pas davantage 
pour donner occafon à la partie 
rouge de s’y infinuer;.la progref=. 
fonde fon cours Py détermine, 
&-la continuité de. fes: vaifleaux 
avec les lymphatiques lui en ou 


3 
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_ wre le chemin. L’obitacle que la 
lymphe accumulée femble lui op- 
pofer, ne fçauroit l'arrêter un mo- 
ment, puilqu’elle eft chaflée tout 
de fuite, & forcée de pañler outre, 
Cependant quelque facilité que 

la partie rouge du fang puifleavoir 
de pañler dans les vaifleaux 1ym- 
phatiques, elle n’y roule pas fibien 
v’elle ait la liberté de continuer 
à route, comme elle le fait dans 
{es vaifleaux mêmes. Ellene va pas 
loin fans s'arrêter à fon tour, & 
fans s’y accumuler. C’eftainfi que 
la conjonétive rougit, toutes les 
fois que les conduits pellucides, 
qui font répandus dans toute fon! 
étendue, font fi fort dilatés par 
quelque caufe que ce foit, que la, 
partie rouge s’y glifle, & s'y ra 
mañle jufqu’au point d’en augmen=s 
ter le volume, d’y produire de læ 
douleur, de la chaleur, & poux 
tout dire enfin, une vraye inflam 
mation, C’eftencoreainfique dans 
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les attaques de goutte, & de cer- 
tains rhumatifmes , qui fuppo- 
{ent conftamment des concrétions 
lymphatiques, les parties malades 
ont coutume de s’enflammer à 
raifon du paflage & de l’arrêt du 
fang proprement dit, dans les con- 
duits naturellement deftinés À con- 
tenir la partie blanche. 

L'inflammation des proftates, 
& de leur voifinage même, dont il 
s’agit ici, ne fe termine point, 
comme elle peut fe terminer ail- 
leurs, par la réfolution. Telle eft 
Paction du virus vénerien, qu’il en 
fait bien-tôt fuppurer la matiere, 
ronge le tiflu des parties, & pro- 
duit en un mot un veritable ul- 
cere. Les parties attaquées font 
au refte fi fenfibles, qu'il n°eft pas 
étonnant fi elles s’irritent en pré- 
fence des matieres qui font four- 
nies continuellement. De-là fans 
doute la vivacité des douleurs, 
êt la renfion fréquente de la verse, 
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Sur qui on obfervera que fion 
ne fe hâte de remédier au defor- 
dre, les irritations vont croître 
de celle forte, que l’écoulement,de 
fimple qu’il étoit d’abord ,fechan- 
gera dans peu en cette efpece de 
gonorrhée quon nomme cordée. 
La raifonen eft que le canal de Pu- 
rétre fur lequel la matiere puru- 
‘lente agit fans relâche , ne peut : 
être ainft fréquemment agacé, . 
que les fibres ne fe froncent outre 
mefure , & ne fe reflerrent même 
toutes énfemble, de façon que le 
calibre diminue d’un bout à Pau- 
tre. 
- C’eft par-là que le canal unew 
fois retréci perd de fa longueur jy" 
fe durcit, & devient à quelque * 
chofe près femblable à une corde 
de violon, que l'approche du feu 
oblige à fe recoquiller. C’eft 4 
ainfi que la verge eft tirée par lew 
bas, & fair la Pneillés 5 
… Une gonorrhée negligée on: ar 
rêtce” 


LT 
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rêtée avant le tems, tombe dans 
les bourfes, dit-on ; le fcrotum 
s’enfle, les tefticules fe tuméfienc; 
toute’la partie eft rouge, fenfible 
& brûlante; c’eft enfin une vraye 
inflammation qui fe forme. Mais 
la matiere de la gonorrhée pour- 
roit-elle bien tomber dans les 
bourfes > non fans doute, puifqu’il 
n'eft pas poflible qu’elle retrogra- 
de, ou pour mieux dire, qu'elle 
trouve une route pour revenir 
fur {es pas. : à 
_ Commert arrive-t-il donc que 
les bourfes acquierent plus de vo- 
lume,& s’enflamment même; c’eft 
que le cours des matieres ne fçau- 
roit ètre interrompu, quelque 
caufe qu'on en accufe, qu’elles ne 
refluent dans la mañle du fang ; 
ou, ce qui eft bien plus ordinaire, 
qu’elles ne s’'engorgent dans leurs 
propres vailleaux , & ne s’y accu- 
mulent, jufques-là que la circula- 
tion en cft gènée de proche en. 


ST 
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proche. Le-là feul lPaugmenta- 
tion du volume , la chaleur, la 
+enfon , la fenfbilité; en un mot, 
 linflammation de toute la partie. 
Rien ne prouve mieux que la 
gonorrhée ne tombe point en 
effet dans les bourfes, & que ce 
n'eft pas, par-là qu'elles fe tumé- 
fient, que ce qui arrive à ceux qui 
étant attaqués de la gonorrhee 
la plus legere, fe font extrême- 
ment fatigucs à cheval ou à pied, 
Leurs bourfes s'enflent d’une ma- 
niere prodigieufe, & s’enflamment 
bien-tôt, fans même que le cours 
des matieres foit quelquefois fup- 
primé. Au relte, la gonorrhce 
toute fimple, celle qu'on nomme. 
cordée , & la gonorrhée ancienne, 
ne different que du plusaumoins,s 
ou à raifon du degré de malignité 
du virus, de la manœuvre qu'on’ 
_a employée, ou du tems qui s’eft: 
écoulé depuis, la premiere appas 
rition du mal. ; | 


LL 
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C’eft fur ces notions génerales 
que vous pourrez vous conduire, 
lorfque vous ferez confulté pour 
des maladies d’avanture. Vous 
êtes déja au fait des rufes dont 
les malades fe fervent pour cacher 
la fource dé leurs difgraces ; & 
je m'apperçois avec plaifir que 
vous n'êtes pas hommeà prendre 
aifément le change. Je vous laïfle 
le foin d’ébauchér le pronoftic 
dans la premiere Lettre que vous 
me ferez l’honneur de m'écrire, 
_Je fuis afluré d'avance que vous 
vous en cireérez à merveille : ce 
que j'ai déja vü de vous m'en fait 
bien augurer. Je fuis, Monfieur, 
votre, &c. 
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De Londres. | 
LETTRE XF. 
Queflion fur le Pronoftic de 


la Gonorrhée. 


M owsreur, 


e vous obéis; & puifque vous 
m'en impofez la loi, je vais ta- 
cher d'expliquer en peu de mots, 
ce qu'il faut penfer de la gonor- 
rhée en géneral. Il eft bien jufte 

que je vous rende compte de ce 
que je fçais déja, & du fruit que 
jai retiré de vos leçons. Voici ces 
que j'ai vû par moi-même, depuis 
que je commence à ètre connu M 
& que je fuis à portée de voir des 
maladies de toute efpece. | 
Les gonorrhées {ont fi commu 
nes, qu'il eft peu de gens qui cour, 
rent le hazard fans s’y laifler pren=s 
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dre. Il en eft même qui n’en font 
pas grand compte, & qui s’y fa- 
miliarifent de telle forte, qu'ils 
{emblent n’y faire point d’atten- 
tion. Ils n’ufent quelquefois d’au- 
cun remede, & laiflent tout à la 
nature. L’ecoulement dure tant 
qu’il lui plaît, & jufques à ce qu'il 
lui prenne fantaifie de s'arrêter. 

Quelque imprudente que cette 
conduite me paroïfle , au moins 
n'a-t-elle pas le même danger que 
traîneaprès foi l'empreflement de 
certains malades à guérir trop vi 
te. Rien ne le prouve mieux, que 

le foin que prend un Médecin ha- 

 bile , en traitant cette maladie, de 

-laiffer couler long-tems les ma- 

tieres, tant pour faciliter une ifue 

libre au virus vénerien, que pour 
donner le loifir aux ulceres de fe 
déterger. On fait plus encore, je 
le fçais ; non-feulement on laïfle 
couler lès matieres, mais on tâche 
d'en accelerer le cours,& de l’aug- 
| R ii 
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menter même, pendant qu'onat- 
traque l’ennemi d’ailleurs. 

Sur ce pied là, feroit-il abfolu- 
ment impofible qu'une gonor- 
rhée fimple, comme je la fuppofe, 
& peu maligne, abandonnée à el- 
le-même , vint enfin à guérir? Il 
eft vrai que je ne coffeillerois 
point de fuivre cette maxime à la 
lettre ; & je fuis fort porté à croire 
que tel qui voudroit fe repofer la- 
deflus, pourroit ben garder une 
gonorrhée toute fa vie, dont il 
feroit enfin épuifé, ou qui fe chan- 
geroit en un vrai mai de Naples. 

Je penfe même qu'avec quel- 
que abondance & quelque liberté 
que l'écoulement continue, ileft: 

- bien difficile qu’une partie du vi-. 
rus, quoiqu'il ait la porte ouverte, 
ne s’infinue dans la mañle du fang, 
& ne puifle fervir de levain à unes 
maladie bien plus férieufe. Mais. 

la hâte qu’on a de fe voir incef 
_ famment délivré d’un flux incom- 
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mode eftencore pire; on ne fçau- 
roit en tirer un bon augure. Ce 
font, pour parler jufte, deux ex- 
trémités qu'il faut fagement évi- 
ter : la premiereeft fufpecte, & la 
feconde dangereufe. 

Jentreprendrois un peu trop, 
fi jallois plus avant; fouffrez que 
je m'arrète , au lieu de continuer 
unc matiere que vous entendez 
tout autrement que moi, & dont 
la difcuflion eft encore au-deflus 
de mon expérience. Je fuis, Mon- 
fièur, votre, &c. 


De AAontpellier. 
Réponfe à la XI°. Lettre. 
% Prorofhc de la Gonorrhée. 


‘#4: ONSIEUR, 


Vous êtes trop modefte; & vous 
- R iüü 
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auriez bien dû pourfuivre une 
queftion fur laquelle il m’eft aifé 
de voir que vous n’êces nullement 
embarraflé : mais vous voulez ab- 
folument que je m'en mêle;ilfaut 
donc que je m'acquitte de ce que 
vous demandez de moi. 

Une gonorrhée eft plus ou 
moins incommode fans doute, fe- 
lon qu’elle fe trouve plus ou moins 
chargée d’accidens. Il en eft des 
benignes, & dont le malade n’a 
pas beaucoup à fouffrir ; il en eft 
qui font prefque infupportables. 
Les unes fe terminent aflez heu- 
reufement & aflez vite par les re- 
medes ordinaires. D’autres.font 
plus rebelles & réfiftent plus long- 
tems. Il sen préfente qui laiflenc 
de grandes incommodités après 
ellés, comme un flux de femence 
prefque incurable, des inconti-. 


nences d'urine, des difficultés d’u- « 


- riner , des carnofités qui durent 
toute la vie; foit qu'on entende 
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_par-là des vraies excroiflances, ou 
un gonflement fimple qu'on ne 
peur rabattre , { car la queftion 
n'eft pas trop décidée encore) & 
autres incommodités de cette ef- 
pece, que le relichement des vaif- 
feaux , l’érofion des parties, ou 
Pafoiblifflement du reflort peut 
produire, 

Quelque légere que paroifle 
une gonorrhée, on a tort de la 
négliger, & les fuites font tou- 
Jours à craindre, Pour une qu’on 

uérit dans un efpace de tems af 
de court, il y en a vingt qui traî- 
nent malgré les attentions qu’on 
fe donne. Combien n’en voit-on 
point effeétivement qui coulent 
Le fix mois entiers? J'en ai traité, 
qui ne cedoient point aux opiates 
aftringentes, dont je me fers d’or- 
dinaire, lorfque je fuis afluré d’a- 
voir détruit le virus par les reme- - 
. des convenables. C’eft que le vice 
Eft local ; & on fçait que nous 
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nous trouvons quelquefois dans 
Pimpoñhbilite dy remédier. Ilen 
eft plus d’un exemple. 
Il eft vrai que l'écoulement di- 
minue peu à peu, & que tout fe 
réduit {ur la fin à quelque goutte 
de matiere , qui s'étant ramaflce 
pendant le fommeil, s'écoule le 


matin au fortir du lit; &envoilà 


fouvent pour le refte de la gour- 
née. Aufli ces fortes de cas ne 


m'inquiettent-ils pas beaucoup, 


& une heureufe expérience m'a 
appris que la guérifon s’acheve 
d'elle-même après un tems; bien 


entendu cependant qu'il ne seit 
point fair de delabrement trop 
confiderable, & qu’il n’eft point \ 


refté de carnofités. 
Toutes les gonorrhées, je l'ai 


“ce 


dit plus haut, ne fe terminent pass 


avec la même facilité & le même 


bonheur. Elles laïffent, au moins 
quelques-unes, des reliqua bien 
triftes. Il n’eft point de gonorrhée 
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qui ne {e termine aflez heureufe- 
ment , difons-nous , fi on en ex- 
cepte la premiere de toutes,qui ne 
finit quelquefois point ; facon de 
parler qui exprime aflez bien les 
difficultés prefque infurmonta- 
bles que rencontrent tous ceux 
qui entreprennent de les guérir, 
C'eft ce qui a fait dire à certaines 
perfonnes , que sil falloir opter, 
le mal de Naples proprement dit 
feroit a à une gonorrhée 
opiniatre & rebelle. 

Celles qui font accompagnées 

de carnofités, ne {çauroient être 
plus fâcheufes; un flux de matiere 
purulente qui ne tarit point, une 
ordure continuelle, la peine qu’on 
{ouffre à rendre fes urines, & la 
_ néceflité qu'il y a de garder tou- 
jours une fonde de plomb , prou- 
vent aflez clairement, ce femble, 
. qu'il vaudroit en effet bien mieux 
our le malade qu’il fût atteint 
d'une maladie vénerienne com- 
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plerte, dont il feroic iur de fe voir 
bientôt délivré, que d’une gonor- 
rhée d'autant plus incommode, 
qu'elle eft longue & qu’elle réfifte 
fouvent à tout. | 
Après qu'onaéteint le virus à. 
qui la gonorrhée doit fa naiflance, 
sil refte un léger écoulement . 
qu'on ne peutarrèter , ne feroit- 
_on point fondé à le regarder d 
peu près comme des fleurs blan- 
ches, qui rendent fouvent tous les 
fecours inutiles? J'avoue que je 
-ne ferois pas trop éloigné de cette 
penfée, & l'expérience fait voir 
que l’un eft quelquefois auffi difi- 
cile que l'autre à emporter. | 
Mais il y a une obfervation ef- 
fentielle à faire, & qu’on ne doit : 
oint oublier ; c’eft que les mala- » 
des jettent fouvent fort mal à pro- ! 
pos la faute fur nous, & nous. 
chargent du blâme. Heureufe-. 
ment nous fommes au fait de ces 
reproches, & nous fçavons nous, 
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tenir en garde contre les perites 
rufes. 

J'ai employé tous les remedes 
les vous m'avez prefcrit (me di- 
{oïit un jour un jeune homme à qui 
Jjavois traité une gonorrhée) mal- 

ré tout cela je fuis encore dans 
f, même état. Il eft vrai que Par- 
deur s’éroit appaifée , que l’écou- 
lement ne paroïifloit deja plus, & 

que tout s’étoit calmé ; cependant 
tour eft revenu, & me voila auffi 
peu avancé que le premier jour. 
Mais avez-vous éte fage depuis 
votre guérifon, lui répondis-je, 
& n’avez-vous point couru de 
nouvelles avantures? Je l'avoue, 
me repliqua-t-if. je me fuis écha- 
pé. Eh bien, ajoutai-je tout-de- 
fuite,ice n’eft plusla premierego- 
norrhée qui doit vous inquietter, 

elle eft déja loin; ç’en eft ici une 
toute nouvelle, qui demande un 

“traitement nouveau. 

«Cela pofé, onne doit pointêtre 
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furpris que des sonorrhées durent 
fi long-teins : on a beau travailler 
à reparer le defordre, quand le 
malade travaille de fon côté à 
l'entretenir. Toutes les fois au- 
contraire que je puis cCOMprer fur 
la retenue d’un homme qui fe met 
entre mes mains pour être traité; 
_ que l'écoulement continue après 
les remedes , je l'ai déja dit, je 
n’en fuis point en peine ;.je raflure 
le malade, & je lui fais efperer 
qu'un peu de patience amenera 
une guérifon parfaite , pourvüû 
toujours que la gonorrhée ne foit . 

point trop maligne. ; 
’en ai traité une entrautres, 
dont l'écoulement alla à plus d’un 
mois après les remedes. Comme . 
cen’étoit point là le feul exemple, 
& parce que j’étois bien afluré d’a- 
voir manœuvré dans toutes les 
regles, je ne n’attachai plus qu’à 
uérir l’efprit du malade, toujours 
ÉMyee de ce qu'il ne voyoit point . 
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la fin de l'écoulement. Je n'épar- 
gnai rien pour lPencourager , en 
lui faifant obferver que la quanti- 
té en diminuoit tous les jours, & 
qu'après ce que nous avions fait, 
il ne reftoit pas le moindre doute . 
que la caufe du mal ne füt empor- 
tée, & qu'il ne dût être parfaite- 
ment 2 couvert des fuites. 

Ma grande raifon étoit, queles : 
principaux accidens ne fubfif- 
toient plus, qu'il urinoit avec af- 
fez de liberté, & que quelques 
frictions légeres que je lui avois 
fait donner, felon ma coutume, 
au perince & aux aînes, devoient 

le tranquilifer pleinement, puif- 
que le mercure avoit porte un peu 
à la bouche. En effet une petite 
élevation des gencives, & un cra- 
chotement de quelques jours, en 
étoient de bonnes preuves. Cette 
aflurance fe trouva entierement 
confirmée dans peu de tems, par 
la convalefcence la plus heureufe, 


FFE 
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Quand je dis que le malade 
travaille de fon côté à entretenir 
le défordre, on entend bien fans 
doute que c’eft parce qu'il acheve 
de fe gâter, & qu'il entafle mal 
{ur mal, fi je puis m'exprimer ainfi. 
Mais quoique ce foit là cequ'il ya 
de plus ordinaire , lorfqu'on CIEE 
aflez dépourvû de fon bon fens 
pour donner dans de nouveaux 
travers pendant qu'on eft dans les 
remedes , je fuis perfuadé que 
quand bien même le commerce 
ne feroit point dangereux , les 
parties s’affoibliflenc de plus en 
plus , au lieu qu’elles auroient be= \ 
{oin de repos pour fe fortifier ; &. 
que l’ulcere qui fournit toujours 
ne peut fe réunjr. Voilà la feconde , 
caufe qui entretient l'écoulement, # 
& qui le porte au-delà du terme: à 
où il devoit naturellement s’ar-n 
FOTCF, ù i 114 
Il faut cependant fe reflouve- 
nir de la remarque que j'ai déja 
| faite, 


Jur les Maux Véneriens. 109 
faite , qu'il eft quelquefois des go- 
norrhées auf rebelles que les 

eurs blanches des femmes, fion 
peut comparer ces deux cas en- 
femble ; & qu’on a bien de la pei- 
ne à y remédier. C’eft, felontoute 

“apparence, quand le virus a été fi 
abondant ou fi malin, qu’il a dé- 
labré les parties de façon qu’elles 
ne peuvent fe rejoindre ; qu'il a: 
produit des callofités trop dures 
pour ceder à l'action du fpécifi- 
que qui roule dans le fans, & 
‘qu'on n’a pù appliquer immédia- 
tement deflus; des carnofités, ou 
des gonflemens d’autant plus opi- 
niâtres qu’ils n’ont point de prife, 
-ou qu’enfin il à totalement ruiné 
le reflort des vaifleaux, 
Toutes les fois, qu’une gonor- 
rhée vient à fe corder, foit que 
la trop grande quantité de virus 
y ait part, foit que la négligence 
du malade ou limpéritie de celui 
qui en a foin, en doive être accu- 
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fée; la maladie devient d'autant 
plus fâcheufe , que les accidens 
font nombreux , preflans, & dif- 
ficiles même à traiter. Celle qui 
_ s'arrête avant le tems, & qui eft 
fuivie bientôt après d’une enflüre 
/ des bourfes, demande les dernie- 
res attentions, & n'eft pas fans 
danger. | DNA 
Allons, mon cher, c’eft à vous 
maintenant à me faire part des 
vües qu'on doit fe proie dans 
le traitement de la maladie dont 
il s’agicici. Vous aurez beau vous. 
en défendre , je connois trop ce 
que vous êtes en état de produire, 
pour vous en tenir quitte à fi bon 
marché. Je fuis , Monfieur , vo- 
tre, &c. pr | 


a 


fur les Maux Véneriens. 11x 


FÉES ER 
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LETTRE XII 


 Îdée du traitement de la 


Gonorrhée, 


MEoxsreor: 


Qu'exigez-vous de moi ? {ça- 
vez vous que c’eft une violence 
que vous me faites ? Quoi : parce 
que jai voulu dire quelquefois 
mon avis, ou plutôt parce que 
vous m’y avez engagé vous-mè- 
me, faut-il encore que je faile le: 
Praticien hors de propos ? J’avoue 
queje ne rifque pas beaucoupavec 
vous, parce que j'cfpere que vous 
voudrez bien metendre la main, 
lorfque je viendrai à broncher ; 
mais cela diminuera-t-1l monem- 
barras ? & croyez. vous que je ne 

S ij 
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fente pas toute l'importance d'u- 
ne pareille entreprile? Je vois bien 
cependant qu'il n'y arienà gagner 


| avec vous, & que vous n’êtes pas 


homme à vous payer de belles 
paroles. Je me hâte de me tirer 


d'affaire. 


Le but principal qu’on fe pro- 
pofe dans le traitement de la go- 
norrhée , comme dans toutes les 
maladies en géneral, n’eftautre 
fans doute, que l’eloignement de 
la caufe qui l’a produite. Ce n'eft 
cependant point par-là qu'il con- 
vient de débuter d’entrée; & les. 
préparations mercurielles qu'on, 
employeroit d’abord dans cette, 
vûe, quoique fpécifiques pour la 
deftruction du virus vénerien, ne 
feroient qu'aigrir le mal, en aug-. 
ne violence des fymptô-" 
mes. 1120 

Cette intention ne peut être 


‘remplie, qu’on nait auparavant 


fatisfair à deux autres particulie- 


_— 
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res, qui demandent les premiers 
foins : c’eft qu'il importe avant 
tout, fur ce quia étéétabli ailleurs, 
de calmer l'irritation, l’ardeur d’u- 
rine, & la difficulté d’uriner , & 
qu'il eft eflentiel de facilicer tout 
enfemble une iflue aux matieres 
qui fe difpoient à couler. Les re- 
medes qui font faits pour rame- 
ner Je calme & appaifer les irrita- 
tions , ont cela de propre, qu'ils 
aident en même tems les matieres: 
à fluer avec plus d’aifance. Les 
uns diminuent le volume des flui- 
des, & leur donnent moyen de fe 

dégager ; les autres relâchent les 
parties trop tendues. Ceux-ci dé- 
trempent les molécules les plus 
\groffieres, & ceux-là enfin ache- 
vent de les mettre dehors. On 
comprendra par-là que les fai- 
nées, les bains, les émulfions & 
% ptifanes, font les fecours dont 
onattend ce double avantage, 
- Voila ma tâche remphe; & 
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quelqu’autorité que vous ayez fur 
moi, je ne ferai pas fiimprudent 
que d'entrer dans le détail que la 
curation de la gonorrhée deman- 
de. C’eft bien aflez que pour obéir 
à vos ordres, j'aye débuté par les 
remedes généraux. Je me flatte 
que vous ferez content de ce 

réambule, & que vous voudrez 
Bien me faire grace du particu- 
lier , qui ne peut venir que d’une 
pratique fuivie. Je fuis, Monfieur, 
votre, &cC. 


De Montpellier. 


Réponfe à fa XIF Lettre, 


: Suite du traitement de la 
Gonorrhée. 


Moxsreur, 


Le plan que vous venez. d’éta-" 


blir eft jufte; & quoique vous euf- 
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fiez fort bien pu l'étendre, je con-. 


Âens à faire le refte ; je n’ai qu’à le 
continuer. On a donc coutume de 
faigner le malade de l’un des bras, 
& cela le nombre de fois que la 
nature du mal l'exige. Quoique 
ce ne foit guere ici le cas d’em- 
ployer les purgatifs, on peut ce- 
pendant y avoir recours lorfque 
les fymptoômes ont perdu leur 
premiere vivacité, c’eft-a-dire. 
dès le moment que la tenfion & 
a fenfibilité ont commencé à fe 
ralentir. | 

Les faignées ayant fuffifam- 
ment defempli les vaifleaux, rien 
de plus convenable pour modé- 
rer Ë chaleur des parties, adou- 
cir lâcrete des urines, & en favo- 


rifer même le cours, que lesémul- 


_fions cuites préparées avec les. 
. quatre grandes femences froides. 
que nous faifons prendre foir & 
matin. C’eft pour les rendre en 
core plus adouciflantes, que nous. 
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ajoutons à chaëune environ une 
once de firop de nymphea, de 
capillaire , de pied-de-chat ,'ou 
de tel autre firop à peu près fem- 
blable qu’on juge à propos. hé 
S'il eft des cas où l’ufage des 
bains foit utile, c’eft fans doute 
celui-ci, où il eft non-feule- 
ment queftion de relâcher des 
‘parties trop tendues, mais EnCoré 
de détremper , de délayer, de 
divifer, & de mettre en mouve- 
ment des matieres lourdes, épaif- 
fes , & qui ont peine à rouler. El 
eft vrai qu'on n’en a pas toujours 
befoin, & qu'il eft telle gonorrhée 
qu'on guérit avec les remcdes les 
lus fimples. El faut obferver d’ail- 
fées que tous les malades ne font, 
point à même d’en faire la de- 
penfe. ; | 3 
Mais il n’eft pas moins vrai 
qu'on en retire un bien infini, & 
qu'on ne peut même gucre sen 
palier toutes les fois qu'une gonor- 
rhce 
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rhée eft maligne, qu’elle vient à 
{e corder , qu’elle eft accompa- 
gnée de tenfion , que les irrita= 
tions font vives, que les malades 
ont toutes les peines du monde à 
rendre leurs urines ; en un mot, 
quand les accidens font portés à 
Kéxrrémes ani ï, 

On yfupplée en partieau moyen 
des livages que nous donnons in= 
térieurement, Ce font les ptifan- 
nes faites avec l'orge , les racines 
d'altea, de chien-dent, les juju. 
bes: fur quoi il importe d’avertir 
en paflant, que les breuvages dans 
lefquels il entre un peu trop de 
remedes, deviennent dégoûtans k, 
& que les plus fimples doivent 
être toujours préferés. Il n’eft pas 
de meilleure ptifane que celle 
dontje me fers tous les jours, & 
que je fais préparer avec une bon- 
ne pincée de capillaire , & deux: 
pincées de fleurs de mauve, ou 

e violette fur une pinte d’eau, 


E 
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: J'ordonne mème que la décoction 
{oit légere. fe 

. Dès que: les premieres irrita- 
tations-ont un peu calmé, & que 
les matieres commencent à fe de- 
tacher fans peine, jé fais difloudre 
‘un gros de nitre purifié dans cha- 
ue pinte de ptifane, afin qu'il fe 
us une plus grande quantité 
d'urine, dont le torrent ne man- 
que point d'entraîner les matieres 
au dehors. C’eft effectivement par- 
là, c’eft-à-dire, à l’occafion d’un 
flux d'urine plus rapide & plus 
abondant, que lulcere fe déterge 
d’une maniere plus füre & plus 
prompte. Un malade peut pren- 
dre dans la journée une pinte, ou 
une pinte & demi de cette boif- 
fon fans s'incommoder ; & il en 
ufe pendant dix, douze, ou quin- 
ze jours, plus où moins; ou pour 
tabler fur quelque chofe de plus 
précis, jufqu'à ce que la mondif-. 
cation foit achevée. 
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On juge que la mondification 
eft faite, lorfqu’au lieu d’une ma- 
tiere fale ,corrompue, de couleur 
jaune , ou d’un vert plus ou moins 
foncé quicouloit d’abord,on n'ap- 
perçoit plus qu’une matiere blan- 
châtre beaucoup moins épaifle, 
qui commence à filer, & dont le 
cours tarit d’un moment à l’autre. 
Le petit lait n’eft pas un remede 
à négliger, des que les premiers 
lavages ont emporté ce qu'il y a 
de ae grofher & de plus fale. II 
eft tout enfemble anodin & diuré- 
tique, & remplit par conféquent 
les mêmes vûes. On le prépare 
d’une maniere fort aifée ;on prend 
une chopine de lait de vache, 
qu'on met dans un plat fur le re- 
chaud, avec un feu modéré : dès 
qu'il commence à bouillonner, on 
ÿ exprime un citron , au moyen 
de quoi il fe coagule dans le mo- 
ment. On a foin de l’écrémer en- 
fuite à mefure, jufqu’à ce qu'il ait 
| Ti 
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diminué a’un bon tiers, ou plu- 
tôt jufqu'à ce qu'il ne refte plus 
wune férofite claire & limpide. 
S'il n’étoit point aflez bien clari- 
fié, on peut y jetter un blanc 
d'œuf, pour achever de le réduire 
en eau. On le pañle à travers un 
linge propre, & après y avoir dif- 
{out un morceau de fucre, on le 
fait prendre au malade le matin 
à jeun ,une heure ou deux avant 
qu'il fe leve du lit. | 
S'il le fupporte aifément, on lui 
en donne une feconde prife au. 
moment qu'il: va fe coucher. On 
le fait ainfi continuer dix ou douze 
jours, plus ou moins, felon qu’on le 
juge à propos. 5 
L'intention qu'on a de laïfler 
couler long-tems les matieres, & 
d'en accelerer même la fortie, ef. 
d'autant plus importante, qu'on 
-donne tout enfemble moyen au“ 
virus de s'échapper. On empêche” 
par cette manœuvre qu'il ne fes 
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mêle dans la mafñle des fluides, 
& qu'elle n’en foit infectée. Il {e- 
roit à craindre qu’une gonorrhée 
arrêtée mal-à- propos, ne produi- 
sit une Maladie Vénerienne com- 
plette;& très-aflurément ceferoir 
renfermer le loup dans la berge- 
rie, que d’en fufpendre trop vite 
le cours. 

Outre la fatisfation qu’on doit 
avoir de guérir fürement; jelere- 
pete, plus on infifte fur les lava- 
ges, plus lulcere fe mondifie ; 
plus il-eft mondifié, plus la réu- 
nion eft proche, plusenfin la gué- 
“rifon eft: avancée. | 41 | 

Le defordre une fois fini; le 
irritations, l’ardeur d'urine, la dif- 
ficulté d’uriner ayant difparu, la 
fource de lécoulement épuifée, 
lulcere étant prêt de fe réunir; 
.& pour tout dire enfin, le calme 
le plus parfait eût-il fuccedé à 
Jorage, & le malade füt-il déli- 
vie de tous les accidens qui ca- 
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ractérifent la gonorrhée , on n’au- 
roit pas beaucoup fait, fion n’ap- 
 pliquoit tous fes foins à détruire 
un refte de levain. qui a pü de-. 
meurer,ou qui malgré les précau-. 
tions qu’on a prifes, d'entretenir , 
lécoulement des matieres pen- 
dant le rems convenable , s'eft 
eut-être infinué en partie dans 
la mafle du fans. | | 
Comme il faut aller au-devant 
de tout, & qu'il eft bon de pré- 
venir de plus fâcheufes fuites, on 
appellera le fpécifique au fecours. 
C'eft ainfi que le Médecin ache- 
vera de faire ce qui lui refte au- 
près du malade, & que le malade : 
lui-même fera fûr de fa guérifon. « 
Cette importante & derniere | 
füreté roule fur quatre ou cinq | 
friétions mercurielles, qu’on don-" 
ne autour des fefles, mais furcout 
au périnée & aux aînes; bien en-" 
tendu que commedans le grand 
remede, on obfervera des in“” 


hi Ua 
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terftices convenables d’une fric- 


tion à l’autre. 


C’eft aux mêmes fins qu’on pref- 
crit quelquefois létiops minéral, 
à la dofe de douze ou quinze 


| grains dans un peu de conferve, 


pendant huit ou dix jours. La pa- 
nacce mercurielle , le mercure 
doux à la même dofe à peu près, 
rempliffent les mêmes vües. On. 
{e fert de l’une ou de lautre de 
ces préparations ; & on n’en em- 
ploye jamais qu’une à la fois. Lorf- 
que je trouve à propos d’én faire 
ufer, je donne la préférence à l’é- 
tiops prépare fans feu. 
Quoique ces remedes puiffent 


avoir de bon, j'aime encore mieux 


les friétions mercurielles , dont 
Pefficacite eft beaucoup plus cer- 
taine, Favoue d’ailleurs que je me 
défie ordinairement de la pana- 
cée, & du mercure dulcifié, dont 
les préparations me paroïflent fuf- 


_pectes; & on fera fagement de s’en 


T iii; 
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défier. Ces fortes de remedes, fur- 
tout s'ils font donnés par des per- 
fonnes peu verfées dans la Pro- 

feflion, font fujets à produire des 
coliques violentes, des évacua- 
tions qu’on a peine à arrêter, & 

fouvent même un flux de bouch 
incommode & inutile. : 
Il ne fera pas hors de propo 
d’avertir ici, que les préparations 
mercurielles , de quelque efpece 
_qu’elles foient, occafionnent des 
fontes , & augmentent fouvent 
ar-là Pécoulement des matieres. 
C’eft fur quoi il faut avertir le ma- 
lade , afin qu'il ne s’allarme point, 
& qu'il ne s’'imagine pas qu'on en- 
tretient ou qu'on augmente fon 
mal, au lieu de le guérir. J 
Les pilules mercurielles, dont : 
on faifoit autrefois tant de cas, 
ne font plus d’ufage ; maïs on peut 
{e fervir de ptifanes fudorifiques 
-pour achever de brifer des molé- ! 
cules trop groflieres qui ontélude , 
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laétion du mercure, & qui par leur 
arrêt caufent fouvent un vice lo- 
cal & rébelle. Pour rappeller tout 
au veritable point de vûe, il fuit 
évidemment de ce que nous ve- 
nons d'établir, que les calmans, 
lesanodins, les legers diurétiques, 
& generalement tous les remedes 
propres à diminuer la mafle des 
fluides, à cempérer une chaleur 
brülante, & à procurer une iflue 


libre aux matieres qui ont d'a 


_ bordtant de peine à couler, rem- 
pliflent nos premieres intentions; 
& que le fpécifique des Maladies 
Véneriennes, fagement introduit 
au moyen de quelques legeres fri- 
étions, met la derniere main à 
l'ouvrage. ; 

Après tous ces remedes, il n’eft 
plus queftion que de confolider 
» l’ulcere qui entretientun refte d’é- 
 coulement. Pour en venir à bout, 
on fe fert des baumes naturels, 
. comme font ceux du Pérou, de 
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Copahu , de Tolu,du Canada, de 
11 Mecque, & la térebenthine de 
Chio Si onemploye des baumes 
liquides, on les ordonne depuis 
quinze jufqu’à vingt gouttes, en+ 
tre deux couches de firop de ca- 
pillaire, ou de pied-de-chat. Il eft. 
aflez indifférent de prendre le 
baume qu’on veut, il fuffit que ce- 
lui dont on fait choix ,fe trouve 
récent, & ne foit point frelaté. 
Si c’eft un baumefolide, la dofe 
en cftde quinze à vingt grains dans 
un peu de conferve de rofes, ou 
de Kinorrhodon. La térébenthine 
de Chio va au même but; on en. 
prend un fcrupule ou deux ,qu'on 
diflout dans un jaune d'œuf, en « 
guife de digeftif, On donne une. 
prife de lun ou de l’autre de ces 
remedes le matin à jeun, & uné 
{econde le foir à l'heure du cou- 
cher. On continue pendant huit … 
ou dix jours, plus ou moins. 
- Quoiqu'on ne donne guére les 
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_baumes qu'après les fritions , à 
caufe que le mercure augmenté 
pour l'ordinaire Pécoulement par 
la fonte des matieres, rien n’em- 
pêche abfolument qu'on ne s’en 
{erve pendant les friétions même; 
la raïfon en eft, que la mondifica- 
tion de lulcere s’en fait beaucoup . 
mieux au moyen des deux reme- 
des, le mercure & les baumes, qui 
concourent pour lors au même 
bur. Du refte, il n’y a rien à crain- 
dre, pourvû qu’on obferve de ne 
fritionner, & de ne donner Îles 
baumes qu'après les premieres 
préparations , & lorfque lirrita- 
tion eft calmée. On ne fera point 
_ furpris de cette remarque, fi on 
fait attention que les parties mer- 
curielles, qui pañlerotent dans le 
fang avant que le calme füt re- 
venu, augmenteroient le defor- 
dre,& que les baumes pourroient 
peut-être arrèter l'écoulement des - 
matieres avant le tems. 
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… Quoique les baumes femblent 
être faits pour confolider Pulcere, 
dès qu'il eft queftion d’en venir- 
là, & qu'il ne refte plus que cette 
indication à remplir ; il n'arrive 
pas toujours que cet ulcere fe con- 
Plide à point nommé, & quand 
nous le voulons:les baumes qui pa- 
“roiflent mêmeles plus efficaces, ne 
font que trop fouvent infruétueux; 
& les aftringens même les plus 
forts ne font quelquefois que blan- | 
chir, Ce n’eft pas qu'on doive les” 
négliger; & quand ils ne procure- 
roient d'autre bien que celui de 
difpofer les folides à reprendre | 
leur premier ton, en abforbant les 
humidités qui reftent; & dontils 
font encore imbus, cet avantage w 
_m’eft point à méprifer. 1 
Ileft aifé de voir, que comme on 
fe propofe une double intention, 
de mondifier entierement lulcere, 
& d’en avancer la cicatrice en ref- 
ferrant les parties, on ne fçauroit 


Jur les Maux Véneriens. 22 9 
mieux faire que d’unir enfembie 
les aftringens & les baumes afin 
qu'ils foient en état d’agir de con- 
cert. On employe avec fuccès le 
cachou , ou terre du Japon , le 
bol d'Arménie , le fang-dragon, 
le corail rouge préparé, la terre 
figillée , les yeux d’écrevifle ke 
maftic, l’'ambre,& autres de cette 
efpece, avec lefquels on mêle quel- 
qu'un des baumes marqués ci-def 
fus, tels que celui du Pérou, dé 
Copahu , de là Mecque, ou du 
Canada. La dofe de chacun des 
abforbans eft d'environ un Gros ; 
bien entendu pourtant que pluson 
prend de remedes, moins il en 
entre de chacun. On les ordonne 
Len bol, ou en opiate. 
: : Il n’eft au refte nullement né- 
iceflaire de les mettre tous enfem- 
ble: on en choifit deux ou trois, 
avec lefquels on incorpore l’un ou 
autre des baumes. Si c’eften bol 
qu'on veut les donner , on n’en 


na? \ 
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prépare qu'une prife à la fois: 

uand c’eft en opiate, on en fait 
dont mais on fera bien de 
n’en préparer que quatre ou cinq 
prifes feulement , quitte pour en 
ordonner encore autant, sil le 
faut dans la fuite, & fi les pre- 
mieres prifes n’ont rien produit. 

_ Chaque prife d’opiaté doit être 
d’un gros, ou d’un gros & demi 
au plus. On la donne le matin à 
jeun, ou bien le matin & le foir,. 
fi on le juge à propos. Je l'ai déja 
. ditifi l'écoulement perfifte encore 
après ces remedes, le malade ne 
doit point fe décourager; il ta- 
rira enfin, pourvû cependant que 
les parties ne foient point trop 
délabrées, ou qu’il n’ait pointrefté 
de carnofite , auquel cas lécoule- 
ment réfifte fouvent à tout.Le feul 
parti qui refte à prendre pourlors, 
eft celui d'introduire une fonde 
de plomb dans la verge, & de re- 
‘commander au malade de la por- 


th — 
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ter aufli long-tems qu'il fera be- 
foin , Pour rabattre ces gonfle- 
mens opiniatrés. | 

I n'eft même pas indifférent de 
porter, s’il fe peut:, fur lelieu mê- 
me, la fonde de plomb chargée 
d'un peu de pomade, Mais Je le 
repete ici; ces malheureux reftes 
font très -fouvent lopprobre du 
métier; on y échoue , & on n’en 
voit pas la fin quand. on veut. 
Je fuis encore bien aife de VOUS 
dire, que ces carnofités ne vien- 
nent pour l’ofdinaire que d’une 
gonorrhée mal traitée, ou negli- 
gée trop long-tems. Je fçais bien 
que toutes les fois qu'on seft 
adreflé de bonne heure à moi , & 
que J'ai été le maître de conduire 
le malade à ma fantaifie, je n’ai 
jamais vû aucun mauvais refte,; & 
de toutes les gonorhées que jai 
traite, il n’en eft point qui ne fe 
foic terminée heureufement. 
… Après que la gonorrhée a été 
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bien conduite, on peut eflayer,f# 
l'écoulementn’eftp ointfini,desin- 
jetions légerement aftringentes, 
pour achever de reflerrer lés par- 
ties. Mais il ne: faut abfolument 
s’en fervir que lorfqu’on eft afluré 
que le virus eft totalement de- 
truit, & que l’ulcere eft bien de-. 
tergé. Si on eft obligé d'en venir, 
là, on fe fert d’abord d’une déco=1 
étion d’orge,à laquelle on fait fuc:! 
ceder une légere décoétion de ro- 
fes rouges, ou d’écorce de œré-h 
nades ; ou bien on les: mèle en= 
{emble. AT F 
Leseaux minérales froides, fi la 
faifon le permet, fontici des mers 
veilles, en cequ’elles achevent de 
charrier au-dehors tout ce qui 
peut avoir refté de matiere capa- 
ble d'empêcher l'entiere réunion. 
Ce n’eft pas tout; ellés rafraichife 
fent la mañle des liqueurs, divi-; 
{ent les molécules trop lourdes! 
humectent les folides ,& nn | 
ent 
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{ent enfin un commerce ocneral 
& aife. L’ufage de ces eaux eft fi 
avantageux, qu'on ne laifle quel- 
quefois point de les ordonner mê- 
me en hyver, en prenant la pré- 
caution de les faire auparavant un 
peu dégourdir. 

C'eft-là le traitement géneral, 
qui convient à toute forte de gO= 
norrhec;il n’eft plus queftion que 
de fçavoir le conduire, & d’'ap- 
pliquer chaque remede à propos; 

mais aufli c’eft-là ce qu'on peut 
appeller la pierre de touche, que 
cette jufte diftribution des reme- 
des. Cette pratique paroît n'avoir 
pas beaucoup de difficulté ; Ce- 
pendant tout le monde ne {çait 
point en tirer également parti. Il 
ne fuffic pas de connoître une ma- 
 ladie, & les remedes qui lui font 
propres; il faut de plus avoir vüû 
des malades, & ce n’eft qu’à force 
d'en voir, qu'on fe rend vraiment 


habile, 
| V 
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La gonorrhée qui vient à fe 
corder, ne demande rien de plus. 
que les autres, pour être traitée 
dans les regles, Ê ce n’eft qu'après. 
le nombre des faignées fuffifant, 
on fait tremper la verge quelque 
tems dans du lait tiéde; du refte 
les autres remedes font les mê- 
mes. 

J'ajoute deux mots au fujet de 
cette efpece de gonorrhée, qu'on 
dit être tombée dans les bourfes. 
La tumeur inflammatoire qui l& 
cara“érife, indique particuliere- 
ment la faignée , qu’on réitere fe- 
lon l'exigence des cas. Commeon 
na pas de tems à perdre, pour 


prévenir une fupuration toujours. 


fâcheufe, & peut-être mêmequel- 
que chofe de pis; je veux dire la 


mortification de la partie, qu'une 


&rop grandetenfion pou rroit bien 


attirer,fi on n’y remedioit po | 


tement, onapplique au plurôt le 
cataplafme de mic-de-pain cuite 


EE 
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dans du lait, qu'on renouvelle de 
moment à autre; ou plutôt celui 
de pain cuit dans de l’eau en guife 
de panade, qui n’eft point fujet à 
fe durcir comme le premier. 

Dès que la partie eft un peu 
relâchée, on ne tarde point à {ub- 
ftituer à ces premiers remedes. les 
cataplafmes émolliens & un peu 
réfolutifs tout enfemble , qu'on 
prépare avec les pulpes émollien- 
tes & lesquatre farines. La bour- 
re de vache eft encore employée 
comme un bon réfolutif. Quel- 
ques-unsenfin confeillent la ter- 
re cimolée, ou à fa place la terre 
des Couteliers appliquée chaude- 
ment. La tumeur ayant difparu, 
la gonorrhée eft traitée a l’ordi- 
“naire. if 
… J'aïété un peu long aujourd'hui, 
mais il ne m'a pas été pofñlible de 
faire autrement. L’envie que jai 
de vous être utile, m’a engagé à 
me rien laïfler d’efflentiel en ar- 

Vi 
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riere. Je fuis, Monlieur, votre, 
&c. MS 


"De Londres. 


LETTRE XIIF. 


Réflexions fur la maniere dé 
| rraiter les Maladies 
V’éneriennes. 


M ONSIEUR, 


La pratique dont vous venez | 
de me donner les principales re- 
gles, paroît d'abord fiaïtée, qu'il 
n'eft pas furprenant que tant de 
gens s’en mêlent. S'il n'eft effect 
vement pas rare de rencontrer” 
des perfonnes de lun & de l’autre. 
fexe attaquées de galanterie , il 
n’eft gueres moins ordinaire de 
des voir livrées entre les mains de 
certains guérifleurs , qui pour & | 


te 
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voir un titre, n’en font ni plus 
habiles ni plus éclairés. Telle eft 
fouvent l’avidité du gain, qu’on 
entreprend des malades, dont la 
poitrine eft même affectée, à qui 
le grand remede ne peut qu'être 
funefte,a moins que le danger qui 
la menace, ne vienne du virus vé- 
nerien même, qu’on ne foit à tems 
de le détourner par là, & qu'on 
ne puifle enfin le détourner que 
par la. 

… Encore faut-il, felon moi, avoir 
une prudence confommée, & des 
foins tout particuliers pour aller 
au-devant de ce qu’on appréhen- 
de. Il ne fufhit même pas de con- 
noître ce qui fait le péril, & de 
fçavoir fe conduire lorfqu’on eft 
. une.fois engagé. Un homme fage 
prévoit les chofes de loin, & ne 
s'engage qu’à bonnes enfeignes. IL 
: veut être afluré d'avance que le 
* mal eft guériflable, que les orga- 
nes néccflaires à la vie n’en font 


D 
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pointendommagés, que le mala- 
de eft parfaitement en état de fup- 
porter l’action des fecours qu’on 


lui offre; & qu’il y a enfin tout à 


efperer pour lui. 

Voilà ce que j'ai autrefois ap- 
pris fous vous, Monfieur, & dont 
je reconnois tous les jours la veri- 
te & la jufteffe. Mais pour revenir 
à ces gens hardis qui fe chargent 
de tout, je n'ignore point ce 
qu'ils fçavent faire. Pourroit-on 
bien le croire? Il ne manque pas 
de ces témeraires, qui n’héfitent | 
pas un moment à traiter pref- 
que toutes les maladies chroni- 
ques , comme fi c’éroienc des 
maux véneriens. Je ne ferois pas 
en peine d’en rapporter desexem- : 
ples, s’il le falloit. L'erreur eft 
grofliere de regarder routes les, 
maladies fur le même pied, & la 
probité en fouffre ; mais leur, 
compte s’y trouve. 


- Que l'appas du gain eft puif= 
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fanc! le traitement des maladies 
dont il s’agiteftlong, & pour l'or- 
dinaire aflez lucratif, il n’en faur 
pas davantage, l’Arrèt eft pro- 
noncé, & la victime eft enfermée; 
ç'en eff fait, fon malheureux fort 
va l’expofer à une épreuve, qui 
quoique légere aujourd’hui, ne 
Rifle pas d’être d'autant plus f4- 
cheufe, qu’elle n’a point été mé- 
ritée. 

_ Je ne fais que fuivre ce que 
vous m'avez dit vous-même dans 
plus d’une occafion , & dont Jai 
vü déja des preuves. Qu'un ma- 
lade chargé des préfens de la 
Déefle entre dans le remede, ilne 
va pas loin fans être foulagé ; les 
plus violens fymptômes calmenc, 
il engraïfle même avant que d’êé- 
tre au bout de la quaranraine. 
Que n’arrive-t-il point par une 
raifon toute oppofée, à celui qui 
fans être coupable, a étécondam- 
nc à la même peine? Non-{eule- 


ge 
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ment il ne fçauroit fe retablir, 
mais fes autres mauxaugmentent, 
il empire à vûe d'œil, & tombe 
dans un déflechement,dontil nef 
pas aifé de le faire revenir. 

Je connois déja un peu le train 
ordinaire. Les charlatans, les dif- 
penfateurs de fecrets, tout met 
la main à la pâce ; les femmes mè- 
me n’en quittent point leur part, 
jentens celles qui ont paflé par 
toutes les clafles, & qui s’imagi- 
nent bonnement, que pour être: 
au fait, il n’eft quetion que d’a- 
voir eu befoin de remedes dans 
leur petit particulier. Elles n'ont 
pas été plutôt traitées, qu’elles, 
ne font aucune difficulté de trai- 
ter à leur tour leurs bonnes amies. 
& leurs favoris. | 

Mais vous fçavez mieux que. 
moi, quels abus il fe glifle tous: 
les jours dans cette partie de la, 
profeflion ; & perfonne n’eft mieux 
en état que vous, de juger com 

| bien 
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bien il eft dangereux pour un ma- 
lade de tomber entre les mains 
de certaines gens. Je fuis, Mon- 


fieur, votre, &c. 


De Montpellier. | 
Réponfe à la XIII. Lettre A 
Quelqu'aifee que Paroiffe no- 


tre méthode , tour Le monde 
r'eft point en érar de La met- 
tre heureufemenr €IL prati 
que, | 


Moxsrve. | 


Ce que vous mé marquez n’eft 
que trop vrai. Rien n’eft fi com- 
mun que le traitement des mala- 
dies véneriennes : il n’eft perfon- 
ne qui ne l’entreprenne, tant la 
méthode .paroît aifce & fimple. 
Mais nous avons beau crier , il 
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n’en fera ni plus ni moins ; tant 
qu’il y aura des malades, il y aura 
des dupes; & tant qu’il fe préfen- 
tera des occafions d'augmenter 
fa fortune aux dépens des fots, il 
fe trouvera des fripons qui cher- 
cheront à s'enrichir. Ce ne feroit 
même encore rien, sil n’arrivoit 
des abus que dans Le traitement 
des galantèriess mais il en eft au- 
jourd'hui par-tout , & nous n’a- 
vons plus de parties dans la pro- 
fefion, que les charlatans n'em- 
braflenc & dont ils ne tirent parti. 

Ce n’eft cependant pas-là de 
quoi il eft queftion ; je reviens à 
ce qui fait le principal fujét de 
votre Lettre. La méthode de 
Montpellier : lemportera” “fans 
doute toujours , nôn-féulément. 
en ce qu’elle eft aflurée, mais en- 
core parce qu’elle n’eft accompa- 
gnée d'aucun dégoût. Rien de” 
plus ordinaire que de voir les ma- 
lades prendre de l'embonpoint, à 


“ 
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mefure que les frictions avancent; 
rien de plus fatisfaifant tout en: 
{emble pour un Praticien, que 
d'être à même de répondre d’a- 
bord aux perfonnes qui fe con- 
fient à nous, qu’elles n’ont aucun 
rifque à courir, ni des tourmens 
a endurer . & qu’elles vont bien- 
tôt fe rétablir dans leur premier 
Ctat. 

… Le feul defagrement, fi c’en eft 
un, vient de ce qu’on eft obligé 
de garder la chambre, pendant 
tout le tems du remede; maïs une 
quarantaine n’eft 4 fort longue, 
& d'ailleurs il n’eft pas impofhble 
de charmer l’ennui de la retraite: 
une partie de jeu avec quelque 
ami, & les vifites qu’on eften étac 
de recevoir , peuvent contribuer 
infiniment à une honnête récréa- 
tion. 

. J'avoue qu'un malade qui a fes 
railons pour fe cacher, ne peut re- 
cevoir compagnie : en ce cas on 


X 1] 


‘m’oblige à fe priver de voir du 


= 


244 Différtanion pratique | 
le dédommage par une lecture a- 
mufante. Les Etrangers que rien 


monde , n'ont point cette gène. 
Quoiqu'il en foit, la douceur d'un 
remede que nous ménageons au- 
jourd'hui de façon à ne donner 
aucune inquictude, le repos qui 
commence à revenir, la joye que 
la diminution des fouffrances ne 
fçauroit manquer de produire, & 
l'efperance dont on a lieu de fe 
flatter d’être hors d'affaire dans 
peu, font autant de fujets propres 
à bannir la mélancolie. 

Quand j'ai dit que les malades 
{e fentent foulagés dès l’entrée 
au remede, & qu’au lieu de mai- 
orir, ils engraïflent à proportion 
du chemin qu’on fait, ce n’eft pas 
fans raifon, puifque je n’en ai pref- 
que point vû à qui parcille chofe 


ne foit arrivée. Jaurois lus d’une 


hiftoire à rapporter là- deflus ; 
mais outre que les récits en fe- 
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roient longs, lobfervation fui- 
vante en eft une bonne preuve, 


VI OBsERVATION,. 


Sur une Maladie vénerienne ; 
accompagnée de La plus 

_ grande partie des accidens 
“ordinatres. 


Je fus appellé un jour pour une - 
emme attaquée d’une galanterie 
complette. Le cas n'étoit point 
équivoque ; des puftules fans nom- 
bre couvroient prefqueitout le 
corps, des douleurs; vives fe fai- 
foient fentir dans les membres, 
les parties fe trouvoient toutes 
en de boutons & de chan- 
cres; & pour tout direenfin, des 
crèces fort longues avoient pullu- 
lé autour du aa Il n'é- 
toit pas furprenant qu'avec tant 
de maux la malade eût perdu le 
{ommeil ; elle m’avoua qu’elle ne 
| X 1i] 
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dormoit prefque point depuis 
trois mois. | 
Comme le cas étoit preflant, 
je lui fs d’abord ouvrir la veine 
du bras, je la purgeai le lende- 
main ; &c.le jour d’après elle com- 
mença à {e baigner. Quoique je 
donneau moins dix-huit ou vingt 
bains avant les fritions., je me vis 
obligé de pañler par-deflus les re- 
gles , attendu qu'elle avoit befoin 
d’un prompt foulagement. Je pris 
donc le parti d’ordonner deux 
fritions dans l'intervalle des qua- 
tre ou ciñqrpremiers baïns. Cette 
manœuvrévme réuflit parfaite- 
ment. Les douleurs furent fuf- 
pendues, le fommeil revint la nuit 
même qui fuivit la premiere fric- 
tion; & les puftules, les chancres, 
tes boutons, prefque tout difparut 
immédiatement après la feconde. 
‘: Charmé de ce fuccès , je ne 
doutai pointque tout n’allâtcom- 
ime je l'avois efperé. Je fis conti: 
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nuer les bains; & dès qu'ils furenc 
finis, la malade fut faignee & pur- 
gée tout de nouveau, après quoi 
elle entra dans les frictions. On 
n'eut point d’égard aux deux pre- 
mieres, qui n’avoient été données 
que pour pallier la violence des 
fymptômes. Elle en fupporta, on 
ne peut pas mieux, ce qu'il en fa 
lut pour la couvrir dans l’efpace 
d’un mois. Loin d’être dégoütée, 
{on appétit fembloit augmenter ; 
la dictte lui étoit une efpece de 
fupplice, & ce fut là {a plus gran- 
de peine. Cependant comme il 
ne fe fai{oit que peu de diflipation 
chez elle, le lait, la foupe & quel- 
ques «œufs - frais lengraiflerent 
bientôt au point dela rendre mé- 
connoiflable. À 
On ne vit peut-être jamais de 
cure plus heureufement termi- 
née. Le remede, dont on n’eft 
pas maitre d’arrèrer la fougue, 
lorfqu'on ne fçait point le ména- 
X li] 
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ger , ou que le malade et trop 
fufceptible d’impreilion, ne pro- 
duifit aucun mauvais actident : 
une falivation toute fimple , qui 
ne parut même que fur la fin & 
qui ne dura qu'une nuit , acheva 
l'ouvrage. 

Vous obferveréz que je ne dis 
pas un flux de bouche, tel qu'il 
{e préfente ordinairement ; mais 
une falivation toute fimple, c’eft- 
à-dire, un écoulement de falive 
claire & limpide qui fe termina 
dès le lendemain. Les attentions 
que je donnai pour qu'il ne fur- 
vintaucun trouble, ne furent fans 
doute pointinutiles. Mais il faut 
convenir que le tempérament 
de la malade contribua fur-tout 
à la réuflite : un tel aveu coûte 
d'autant moins, qu'il eft des per- 
fonnes-à qui on ne peut quelque- 
fois qu’à grand-peine épargner un 
flux de bouche incommode, ca- 
pable même, fi on ne fçavoit Far- 
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rêcer en fufpendant le remede auf: 
fi-tôt, de nous faire manquer la 
gucrifon du malade. | 


Fin de la Jfixième Obfervation. Fe 


_ Toutes les fois qu’on rencontre 
des cas pareils, & qu’il ne fe pre- 
fente pas de plus crandes difi- 
cultes, la maniere de traiter pa+ 
roit un jeu. On fe flatre d’avoir 
conftamment le même bonheur 
en pratique ; & c’eft fans doute 
ce quiinfpire tant de confiance, 
ou plutôt tant de témerité à ceux 
qui ne font pointinitiés dans les 
{ecrets de Part. | 
Mais qu'il s’en faut, dira un 
homme verfé dans tout ce que la 
profeflion a de plus difficile, qu'il 
 foit toujours aufliaifé de réuflir:& 
qu’on {€ trompe lourdement, fon 
penfe que les chofes aillent tous 
les jours au gré de nos defirs : on 
ne choïfit ni les malades, ni les 
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tempéraméns, Que de bizarre- 
ries n'avons-nous point à com 
battre fans cefle # voit-on deux 
perfonnes dont la conftitution 
{oit abfolument la même, & chez 
qui une maladie & fes fymptômes 
{e reflemblent parfaitement ? 

Je vous laïfle le maître d’en 
décider, vous voyez tous les jours 
des malades, & vous fçavez aufli- 
bien que moi,combien peu de rap- 

ort 1l y a fouvent entre des ma 
Lidies qui paroiflent pourtant les 
mêmes. Vous fentez bien qu’il n’y 
a pas d'exception pour les malaz 
_dies véneriennes ; & que quoique 
la caufe ne foit point différente, 
les accidens peuvent avec cela va- 
rier à l'infini, Je fuis, Monfieur, 
votre &c. “4 ; 


- 
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De TS 
LETTRE XIVS 


Quels ménagemens on ef obligé 
d'obferver dans les diffé- 


renis cas ? 


VE ouvre 0 1e 


Je comprens à merveille , & j'ai 
déja pris la liberté de vous en dire 
un mot, qu'il doit paroître effetti- 
vément très- facile de traiter les 
maux véneriens, parce que la mé- 
thode que vous propofez eft fort 
fimple, & qu'il fe trouve quelque- 
fois des malades d’un témpéra: 
ment fi heureux, qu’on n’a nulle 
peine à conduire le remede juf- 
qu'à la fin , fans défordre & 
fans trouble. On ne peut dou- 
fer que ces deux conditions 
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réunies ne prométrent tour le fuc- 
cès qu’on en attend; & fi les cho- 
{es alloient toujours de même, il 
_ m’eft perfohne, ce femble, qui ne 
fût bientôt en étac de traiter un 
malade dans toutes les formes. 
Mais tous les cas ne fçauroient 
{e refflembler, tousles malades ne 
font point également conftitués ; 
& quoique la méthode ne change 
abfolument point, on ne doit pas 
toujours , autant que jen puifle 
juger , manœuvrer de la mème 
façon. 
… Sur ce pied-là, & en fuivant le 
principe que vous avez déja pofé, 
je vois parfaitement que la di- 
verfité des circonftances deman- 
de autant de differentes atten- 
tions. Un malade aura befoin… 
d’une quantité d’onguent , dont. 
la moitié nuiroit à un autre: il fau=. 
dra donner vingt-cinq ou trente. 
bains à celui-ciavantles frictions ; 
& celui-là au contraire, eit en. 


w 
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danger de perdre la vie, ou tout 
au moins, la partie favorite, fion 
ne brufque le remede, 
Je ne fçais fi je me trompe; 
mais voilà felon moi, ce qu'on 
doit naturellement conclure des. 
réflexions dont vous m'avez fait 
part , & à quoi fans doute vous 
avez voulu me conduire. Il me 
tarde de fcavoir fi j'ai penfé jufte. 
En attendant’, je fuis toujours, 
Monfieur, votre, &c.. | 


De Montpellier. 
Réponfe à la XIV®. Lettre, 


Suite du méme fayer. 


M owsreux, 


Le raifonnement que vous fai- 
tes eft fonde: c’eft là précifément 
çe que je voulois vous faire en- 
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tendre, & ce que je fouhairerois 
fort que tout le monde entendiît 
aufi-bien que vous. Il n’eft peut- 
être aucune maladie dans le trai- 
tement de laquelle on foit plus 
obligé de fe retourner, que dans 
celui des maladies de galanterie, 
quelqu'uniforme que leur cure 
paroifle d’abord. Il eft fi vrai qu'on 
£e trouve fouvent preflé , qu'on 
n’a quelquefois pas un moment à 
perdre; & qu'au lieu de fuivre la : 
grande soute, on eft réduit à dé- 
buter par les friétions mêmes. J’a- 
voue que dans ce cas on peut 
entremêler les baïns ; mais le ma- 
lade n’eft pas toujours en état de « 
les fupporter 3; & dans cette oc- 
currence c’eft une néceffité, com- : 
me vous l’obfervez fort à propos, w 
de brufquer le remede. 
 L'obfervation fuivante va vous 
démontrer évidemment le befoin M 
où on eft de veiller à tout, &! 
d'aller quelquefois contre: léss 
meilleures régles, | 


* fur les Maux Vérieriens. à ss 
: VII OBSERVATION, 


Sur une Maladie Vénerienne » 
caraitérifèe par un Chancre | 
malin. 


Un Etranger étant arrivé dans 
cette ville , & ayant donné dans 
les avantures, fut fur le point de 
fe voir expofé à l'alternative la 
plus cruelle, ou de perdre la vie, 
ou d'être privé pour toujours de 
la partié qui avoit péché. On éut 
cependant le bonheur de lui 
conferver l’une & l’autre, par 
les grandes attentions: qu’on lui 
donna . LEE ATIE 
: Tlavoit paflé depuis long-tems 
par tous les degrés, & i] étoit fait 
au danger. Les malheurs ordi- 
naires ne l'étonnoient plus; & il 
s’y étoit fi fort familiarifé, qu'il ne 
les regardoit que comme de lé- 
gers caprices du fort. Ki falloit un 


> 


256 Differtauon pratique 
revers peu commun pour linti- 
mider ; & ce fut dans notre pays 
que ce revers parut enfin, maisfi 
terrible , que nous eûmes toutes 
les peines du monde à le tirer 
d'aflaire. À | | 
La maladie fe déclara par un 
chanéré malin, dont le progres 
fut fi-rapide, que le corps caver- 
neux gauche en étoit prefque 
rout rongé lorfqu’il nous appella 
à fon fecours. Je vis le moment. 
où la gangrene alloit: paroître ; 
il ne couloit déja plus qu’une ma- 
tiere fordide & très-corrompue: 
Par-deflus tout cela, les bords de 
l'ulcere fe trouvoient attaques 
d’une fenfibilité extrême. C’étoit 
fait de lui, du tout au moins de la 
partie, s’il eût differe. 16 
.: Nousne perdimes pas un quart= 
d'heure; & pour attaquer le mal 
dans fa fource, on ne fe contenta 
pas d'appliquer des remedes fuf 
Jendroit affecté ; on le préparæ 
tou 
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tout de fuite à pañler par l'épreuve 
ordinaire. Quelque roi qu'on 
eût de le faire baigner, tant pour 
ouvrir le tiflu de la peau , rel- 
cher les folides, donner de la dé- 
trempe aux liqueurs , & faciliter 
ainfi l'entrée au mercure, que 
pour déterger la partie ; il fallut 
s'arrêter après le quatriéme bain. 
L’impofhbilité où le malade fe 
trouva d'en fupporter davantage, 
& l'obligation où on étoit de don- 
ner inceflamment la chafle à l’en- 
nemi, ne permirent point de les 
continuer. | 

On donna fur le champ la pre- 
miere friction ; & les autres mé- 
nagces par des intervalles conve- 
nables, allerent leur train juf- 
qu'a ce.que le corps fût couvert, 

Quoiqu’on attendit tout du re- 
mede , lulcere ne fut point né- 
gligé, on avoit foin de le nettever 
avec une décoction d'orge; mais 
comme il devint encore plus fen- 
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fible, les onguens les plus doux n€ 
faifoïent que lirriter. 

Cela fut caufe qu’on ne fe fervit 
pendant un tems que du beurre 
frais, jufqu’à ce qu’enfin leremede 
ayant produit un heureux effet, 
& la grande fenfibilité venant à 
difparoître , les chairs commen- 
cerent à fe résenerer. Onacheva 
de le mondifier parle moyen des 
eaux de Barege & de Balaruc. Le 
malade reprit peu à peu fa pre- 
miere fanté ; &'dès qu'il fut re- 
ais, il s'en retourna chezluiaprès 
deux mois d’abfence: L 
. Fin dé la feptiéme Obfervation. 
NEUTRE mamuférai pas à vous. 
rapporter une infinité d’autres, 
exemples de certe nature. Vous, 
m'en direz bientôt vous-même 
des nouvelles; & fi vous compre 
nez déja qu'il doit y avoir biem 
de la bizarrerie dans les maladies. 
véneriennés ,; vous verrez Encore 
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mieux, dans les occafions où vous 
ferez appellé, quelle eft la varieté 
-des tempéramens. Je fuis, Mon- 


fieur, votre, &c. 


De Londres. 1: 
8 Eb Q 
Réflexions Jar l'abus qu'on fair 
des metlleurs remedes, faure 
. de Jçavoir diflinguer les di. 


verfes crrconftances.: 


Monster 


Je nemvétonne plus qu'il y ait 
tant de mauvaifes cures ;ce n’eft 
pas tout d’avoir de bons reme- 
des, fi on n’en fait la jufte appli- 
cation. Votre méthode elle-mê- 
me a beau être fimple, aifée à pra- 
tiquer ; & infiniment propre à 
produire le plus grand bien en- 
tre les mains de ceux qui fçau- 

Yi 
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ront en faire un bon ufagé, elle 


ne réuflira pas également par- 
tout. Les ignorans n’en profi- 
teront point ; peut - être mê- 
me en abuferont-ils jufqu’à la 
rendre inutile. C’eft que les mi- 
lieux font difficiles à tenir; & que 
s’il éft dangereux de pouffer le re- 
mede trop:loin, ikn'yapas moins 
d’inconvénient à le brider un peu 
trop. Pour éviter une extrémité, 
on fe jerte fouvent dans Pextre- 
mité oppofée non 2e 


Qu'on abufe tous les jours des 


meilleurs remedes , il n’eft per- 


fonne qui lignore. La ptifan-. 


ne fudorifique a été recomman- 
dée comme un des: meilleurs 
fecours; on la faifoit aller autre- 


fois de pair & tout enfemble avec ” 


les frictions ; on lPordonnoit fur-w 
tout dans la gonorrhée , il n’en, 
faut pas davantage pour qu'un 


homme à routine s’en ferve indif- 


) 
FA. 


féremment dans tous les cas : ik 
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croiroit même manquer eflentiel- 
lement à fon devoir , sil négli 
geoit d’en donneriquelques bou- 
teilles à la pauvre victime. 
Vous n’y penfez pas, lui dira- 
t-on; votre malade eft fec, il eft 
queftion de l’humecter ; ou bien 
ilaurñe ardeur d’urine &un écou- 
lement qui commence: ce font 
des calmans & des anodins que 
vous devez, d'abord employer. 
Point du tout , répondra notre 
homme la déco&ion des bois eft 
reconnue pour un excellentanñti- 
vénérien ; c'eft une maladie-vé: 
nerienne que j'ai à combattre; je 
ne {çaurois m'y méprendre, & je 
ne puis y remédier que par-la: 
Qu'on décide de:la juftefle de:ce 
ralonnement.saniieg 91.211181 
_ H'en eft à peu près de même 
des autres manieres de traiter & 
de manœuvrer des ignorans. Les 
préparations mercurielles fufpen.. 
gent quelquefois les progrès dela 
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maladie. Éh bien, aflurera celui- 
ci, je fuis fondé à les prefcrire; 
& fi deux ou troisiprifes de telle 
ou telle préparation de mercuré 
font en érat de fixer la vivacité 
des accidens , quelques prifes de 
| plusacheveront lacuréenviére: | 
En vain’ lui reprefenteroit-on ; 
n'allez pas fi vite ; une perite dofe 
de ces remedes calme fouvent ; il 
eftwrai, desfymptômes fâcheux; 
mais un trop long RTE 
pet: vous aurez des coliquesiter- 
ribles:àscombartre ; des évacuaz 
tions abondantes par les felles’, 
ue vous ne: pourrez arrèter | 
quand il le faudra; il-fe préfen- | 
teraipeut-être un-flux de bouche : 
cavable de vous’dérouter s&dè : 
mettre le patient.fur laitière. | 
Avisinuatile; dès qu'il eft décidé « 
qu'un remede fait du bien dans ! 
un cas;il vatrouverplace par-tout. | 
-: Mais j'ai dejavû de pareilles # 
fcenes:, combien ne s'en: eft- il# 


- 
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point paflé fous vos yeux ? & 
combien de fois n’avez-vous pas 
eu la peine de remédier aux mal: 
heureufes fuites, que des prépara- 
tions mercurielles données mal-à- 
propos ont produites chez quel- 
que Fri infortune » Je fuis,. 
Monfeur, votre, &c. ei 


De Mompellier. : 
_Réponfe à la XV° Lettre. 
Surre des mêmes réflexions. Ce 
_ qu'on doit penfer du flux 
| de bouche Ju 


M ONSIEUR, 


Il eff vrai que je pourroïs ct 
cer ici, S'il le falloit , nombre dé 
cataftrophes dont j'ai ététémoin } 
& je ne fuis fans doute pas le feu 
Médecin qui fe foit vü obligé dé 
reparer bien des défordres, qu'un 
 remede mal adminiftré, ou des 
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préparations mercurielles ordon- 
nées fans ménagement & fans 
choix, n'ont pû manquer de trai- 

ner à leur fuite. it 28 
Pour ce qui concerne le flux de 
bouche, il eft des gens fi préve- 
nus de fa prétendue néceflite , 
qu'ilsemployentle mercure crud, 
le fublimé doux ; la panacée,, 
l'échiops minéral, & autres in- 
grédiens propres à l'exciter, lorf- 
que les fritions n’ont pu le faire. 
Telle eft même léfficacité qu'ils 
leur attribuent, qu’ils les préfere- 
ront peut-être aux frictions, & 
les croiront plus que fufhfans pour 
guérir à coup sûr la maladie ve- 
nerienne la plus inveterée. Ce 
qu'ily a à craindre, c’eft qu'il ne fe 
trouve des ignorans qui donnent, 
dans les mêmes vües, quelque pré- 
paration funefte. Mais malheur à 
Qoonque aura eu limprudence 
e s’y livrer. S'il ne lui en coute 
pas la vie, au moins fçais-je biens 
qu'il 
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qu'il ne {çauroit par -là être de- 
livré. 

J'aivüautrefois un homme qui 
manqua de crever, pour avoir 
pris d’une drogue (ce fut fans 
doute quelque précipité ) qu'un 
ami tout-à-fait étranger en Mé- 
decine lui avoit donnée. C'étoit 
fait de lui, s’il eût pris la dofe en- 
ticre; heureufement il n’en vou- 
lut prendre d’abord que la moi- 
té, quoique le guérifleur pât lui 
dire pour lobliger à n’en pas faire 
a deux fois. 

J'eus aflez de peine à le tirer 
d’embarras : je lui prefcrivis une 
grande quantité de lait, des émul- 
fions, des bouillons gras, & géne- 
ralement tout ce que nous avons 
coutume de donner à ceux qui 
ont eu le malheur d’avaler des 
poifons corrofifs. : Je le fecourus 
enfin fià propos, que je lui fauvai 
Ja vie. | | 
: Les fuffumigations fe répandent 

| Z 
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à droit & à gauche. EÉcoutons ce 
qu'on en publie: il n’eft point de 
maladie vénerienne qui leur re- 
fifte ; deux ou trois tentatives 
metrent un malade fur pied. Il 
n’eft pas befoin qu'on l'enferme ; 
il va & vient, & fes affaires n'en 
fouffrent pas un moment. Qu'on 
nous dife cependant les chofes 
comme elles font , cette méthode 
eft-ellebiencertaine?Pours'encon- 
vaincre, il eft queftion de {çavoir 
aujuite, fi tous ceux qu'on traite, 
font aufli fârement guéris qu'on 
s’en flatte. Ce n'eft pas tout , & 
l'équité demande que fi quel- 
qu'un eft guéri par-là , on nous 
donne une lifte exacte de ceux 
qui ont été manques. Difons 
mieux : quelqu'un a-t-il jamais 
été guéri radicalement en fuivant 
une méthode pareille? 

Un de mes étonnemens ft 
qu'on abandonne un chemin bat- 
tu, pour fuivre une route incon 


ù 
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nue, fous prétexte qu’elle eft plus 
courte. Faut-il que l'exemple de 
tant de dupes ne corrige perfon= 
ne? Tel eft l'efprit de l’homme, 
que le merveilleux le frappe tou- 
Jours. Il eft vrai que lefpoir d'être 
bientôt guéri de {es infirmités, 
fans Ai de: & fans beaucoup de 
dépenfe, flatte infiniment. D'un 
autre côté, un peu d’efronterie 
eft communement bien venue, & 
ce n’eft que par-là qu'on réuffit 
aujourd’hui. 

Mais difons un mot du flux de 
bouche, au fujet duquel il ya en- 
core tant de varieté dans les Opi= 
nions. Si on à égard à ce qui fe 
pañle tous les jours chez les mala- 
des, & c’eft fans contredit la regle 
la plus sûre, j’ofe avancer, de con- 
cert avec les meilleurs Praticiens, 
que le flux de bouche eft non-feu- 
lement inutile, mais encore {ou- 
vent oppofé à la cure des Maux 
Véneriens, | 

Zi; 
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Sur ce pied-la, ceux qui fou- 
tiennent qu’il doit être le but des 
_ friétions , fe mécomptent étran- 
gement, Jen’ignore point qu'il a 
encore des partifans d’un mérite 
rare & d'un fçavoir diftingué. 
Perfonne ne leur rend même plus 
que moi, la juftice qui leur eft 
due; & l’on me feroit tort, fi on 
m'accufoit d'agir dans un efprit 
de critique. Qu'il me foit cepen- 
dant permis de dire ma penfée: 
je refpecte infiniment leur carac- 
tere , fans. pouvoir être de leur 
avis. Anicus.Plato, [ed magis amica 
veritas. C'eft l'expérience qui me 
fert de guide, c’eft cette même 
. expérience qui m'a appris à regar- 
der le flux de bouche comme inu- 
tile & comme pernicieux ; c’eft 
enun mot l'experience qui four- 
nit mes preuves. Nos malades 
guériflent sûrement fans aucun 
flux de bouche; en faut-il davan- 
Tage? 193% 


2 
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Eh pourquoi ne guériroient-ils 
poins , S'il €ft des malades chez 
efquels on ne pourroit fouvenc. 
lexciter | quand on le voudroit 
bien? dira-t-on que ceux-cine font 
point délivrés de leurs maux A 
parce que le mercure na point 
agi fenfiblement fur eux > mais ils 
reprennent leur premiere fanté, 
tout comme les autres; la confé- 
quence eft aiféeà tirer. 

Examinons maintenant ce que 
produit le flux de bouche ; La 
vons fes progrès, & voyons sil 
n'eft pas plus propre à faire 
échouer nos defleins, qu'à pro=. 
curer une guérifon aflurée, Dès le 
moment qu’il commence, le ma. 
lade a le feu dans la bouche; 
bientôc les glandes deftinées à la. 
fecretion de l'humeur falivaire fe 
gonflent, le sofier, les gencives 
Sulcerent, & le fommeil difpa- 
roît. | | 

-Ce n'eft pas tout encore ; &: 
Z ii] 
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comme on n’en eft pas toujours 
maître , & que bien fouvent on 
juge à propos de le foutenir, dans 


Je fyftème où on eft que le malade 


ne peut guérir autrement, il de- 
vient quelquefois fi prodigieux, 
que les accidens en augmentent 
d’uné maniere qui étonne. Une 
bave horrible fuccede , & coule 
nuit & jour; la langue s’ulceré 
comme le refte , & s'épaifiit juf- 
ques à ne pouvoir demeurer en 
place, fort de fes bornes, & fer- 
mant le paflage à Pair, met le pa- 


tient en danger de fuffoquer : les 
yeux lui fortent de la tête , le vi- : 


fage & la tête s’enflent outre me- 


fure, & tout eft enfin perdu, fl 


on tarde un moment à difliper l’o- 
rage. C’eft beaucoup même ; fi on 
peut le détourner à tems. 

_ Je veux cependant qu'on en 
vienne à bout; toujours eft-il cer- 
tain que la victime eft épuifée inu- 


tilement , & c’eft à recommencer 
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tout de nouveau. Je confens en- 
core pour un moment, que les ac= 
cidens ne furviennent qu’à la fin 
du remede, & que le malade gué- 
rifle; ce n’eft plus qu’un phantô- 
me qui marche, un corps qui n'a 
que la peau & les os, qui ne fe fou- 
tient prefque point, & qui ne fe 
rétablira peut-être jamais. Il n’eft 
pas à plaindre, s’il ne lui en coûte 
que les dents. ; 
Je nai rien dit de trop; & je 
me fuis vü autrefois à portée de 
connoître & de voir de mes yeux 
le defordre que produit le reme- 
de, toutes les fois qu'il eft dirigé 
par un ignorant, & donné fans 
précaution. Le Public qui le {çait 
peut-il encore témoigner de la 
confiance à des gens qui commet- 
tent des fautes de cette nature? 
Quand j'ai dir que la victime 
eft cpuifée inutilement , & que 
c’eft fouvent à recommencer fur 
nouveaux frais, ce n’eft pas fans 


Zi} 
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raifon. En effec, eft-il furprenant 
qu'une cure foit manquée apres 
une falivation abondante? Pour 
qu’un malade foit sûrement gué- 
ri, ce n'eft pas aflez que le mer- 
cure ait pañlé dans le fang, il doit 
encore s’infinuer dans toutes les 
routes, & parcourir les plus peti- 
tes filieres. C’eft donc une nécef- 
fité qu'on le laïfle courir à Paife, 
fans quoi on travaille en vain, & 
la cure eft manquée. En êtes-vous 
furpris? Le mercure n’a pas eu le 
tems d’agir ; à peine eft-il entré 
par une porte , que vous le chaf- 
{ez par l'autre. 

Mais il ne s’agit point, répon- 
dra-t-on , de porter les chofes à 
l'extrême; & c’eft un jufte milieu 
qu'il faut tenir entre une faliva- 
tion infuffifante pour la cure, & . 
une falivation trop copieufe pour 
être en état de procurer une heu- * 
reufe convalefcence. Un flux de : 
bouche trop leger ne fert à rien, 4 
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& fon trop d’abondance gate 
tout. 

Ce raifonnement feroit jufte, fi 
on ne fçavoit, ainfi que je l'ai déja 
dit, combien il eft difficile de te- 
nir un juite milieu, & s’il ne nous 
arrivoit tous les jours de guérir 
les maux véneriens fans Le fecours 
de cette évacuation, quelle qu’el- 
le foit. 

La caufe de cette erreur ne 
vient fans doute que d’une efpece 
de comparaïifon qu’on fait entre 
Je virus qui produit les maladies 
véneriennes, & le venin d’un ani- 
mal quelconque , ou d’un infecte, 
Quelqu'un a-t-il eu le malheur 
d'être pique d’un infete veni- 
meux, on employe auflitôt les 
cordiaux & les alexiteres, dans 
la vue de chaffer le venin par une 
tranfpiration plus abondante. 
C'eft, felon toute apparence, fur ce 
plan qu’on s’eft ans d’abord de 
donner la décoction des bois. {u- 
dorifiques. 
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D'un autre côté, comme l2 
bouche eft la voye que le mer- 
cure femble affeéter préferable- 
ment; & parce qu'au fond c’eft 
toujours évacuer le venin que de, 
le chafler d’une maniere ou d’au- 
tre, oneft convenu de lui laïfler 
prendre cette route. Mais pour- 
quoi chercher un rapport qui ne 
fut jamais entre le virus vénerien, 
& le venin des infeétes ou desani- 
maux? d’où vient qu’on ne regar- 
de pas plutôt les maux dont il s’a- 
git ici, comme des maladies con- 
tagieufes qu’on guérit à coup sûr 
pr Papplication du fpécifique qui 
eur eft propre? N’emporte-t-on 
point la gale au moyen du foufre? 
& les dartres mêmes, fi elles n’ont 
pas trop vieilli, ne cedent-elles 
pas à certains remedes qui leur 
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font proportionnés, fans qu’il foit M 


le moins du monde befoin d’au- 
cune évacuation ? Re: 
Je l'ai déja dit ; mon deflein 


fur les Maux Véneriens. 276 
n’eft ni de critiquer, ni dechoquer 
des perfonnes que je refpeéte in- 
finiment. Je n’ai d'autre vûe que 
celle d’expofer avec fimplicité une 
méthode douce & facile ,quand 
elle eft bien conduite, & dont on 
retire tous les jours les plus heu- 
reux fuccès. C’eft fur des expé- 
riences réiterées,que nous ne crai- 
gnons point d’éloigner le flux de 
bouche, & que nous tâchons mê- 
me de le prévenir autant qu’il eft 
pofible. Vous en jugerez bien-tôt 
par vous-même, Monfieur , & 
vous ne ferez fans doute-jamais 
plus fatisfait , que lorfque vous 
verrez vos malades parfaitement 
guéris, fans avoir efluyé une éva- 
cuation aufli incommode, & bien 
fouvent très-infructueufe. 

- Mais en rendant juftice à ceux 
qui le méritent, ne fera-t-il point 
permis de mettre dans tout fon 
jour la pitoyable conduite de ces 
gens à routine, qui ne travaillent 
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qu'au hazard, qe penfent folle- 
ment que tous les’cas fe reflem- 
_blent, que la pratique eft partout 
la même, & qui regardent enfin 
comme inutile la neceflité de di- 
ftinguer les cems & les lieux » Ils 


croyent qu'il n’y a qu’à voir des. 


malades pour acquerir de lhabi- 
_leté, fans faire attention qu'il faut 
du jugement pour difcerner les 
 chofes , avoir l'œil obfervateur; 
& que tel a vû toute fa vie des. 
malades, qui n’a peut-être jamais. 
vû une feule maladie. HérL 
_ J'en dis autant de ces diftribu- 
teurs de fecrets, qui prévenus en. 


faveur d'un remede , dont ils ne 


connoiflent ni l'application ni la. 


vertu, le difpenfent à tout venant. 


Une régle génerale, à laquelle ils. 


rappellent tout, dirige leur mé- | 


thode : c’eft là-deflus comme fur 


un pivot que tourne leur fcavoir. # 
Ne leur en demandez pas davan- 
rage, ils ne font pas faits pourré- M 
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flechir. N’exigez point d'eux qu'ils 
entrent dans le détail ; toute ma- 
ladie vénerienne fuppofe dans leur 
petit fyftême le même traitement, 
La regle generale devient entre 
leurs maïns une felle à tous che- 
vaux ; & des-là qu'ils ont appris 
qu'une chofe convient, ils ne s’em- 
baraflent plus fi c’eft dans tel ou 
tel cas. Les mauvais fuccès mêmés 
ne fçauroient les rebuter. 

Je n’épuiferois pas fi-tôt cette 
matiere, mais j'abuferois de votre 
patience, s'il me faloic fuivre de 
plus près la manœuvre de ces for- 
tes de gens, que le préjugé feul 
conduit, ou que la pafion du gain 
-domine. Peut-être même auriez- 
vous quelque peine à comprendre 
‘jufqu’où peuvent aller l'ignorance 
& l’entêtement. Mais le Public 
veut être dupe, le moyen de sy 
_oppofer : ce n’eft pas notre faute, 
sil refufe d'ouvrir les yeux. Je 
_{uis, Monfieur, votre, &c. 
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De Londres. 
LETTRE XVI: 
Suite des mêmes réflexions für 
la manœuvre des charlarans. 


1 1 CRE 


. Comme j'ai déja parcouru la 


plûpart des Livrés qui traitent des 


Maladies Véneriénnes, & que le 
tems que jy ai donné m'a mis 


au fait des différentes methodes 


qu’on a imaginées jufques ici , je 


fuis perfuadé que c’eft du mauvais , 
choix de ces mêmes Livres que» 
tout le mal eft venu. Je m’expli- » 
que. Un homme entreprenant & « 
hardi veut embrafler un métier 
qu'il n'entend point. Le premier 
ouvrage fur lequel il tombe lui” 
fuffit. Il y trouve des remedes, &« 


Ja maniere de s'en fervir, C’eft 


h 
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tout ce qu'il cherche ; il ne lui 
manque plus que des victimes. En 
conféquence , fi quelque Auteur 
confeille le flux de bouche, qu'il 
foit fondé ou non, c’eft de quoi 
on s’embarafle peu ; le flux de bou- 
che va devenir d’une nécefité ab- 
{olue. | 

Maïs on eft revenu de cet uf1- 
ge, dira-t-on à ces gens élevés 
dans l'ancienne pratique, le flux 
de bouche ne guérit de rien, il 
n’eft bon qu’à épuifer un malade 
en pure perte. N'importe ; leur 
parti eft pris, ils n’en démordront 
point. 

Ne foyez pas étonné, Mon- 
fieur, de me voir faire cette re- 
marque. Il n’y a pas long-tems 
qu'on m'a prèté un Livre, qui 
porte le nom d’un des plus grands 
Praticiens, & qui ne vous eft pas 
inconnu. Je me faifois une vraye* 
fête de lire un ouvrage, dans le- 
quel je comptois de trouver les 
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fecours les plus utiles; mais à pei- 
"ne l'eus-je parcouru, qu'il ne me 
parut qu'une miférable rapfodie. 
Ce qu'il y a fur-tout de plus ex- 
traordinaire, c’eft que la quanti- 
té d'onguent mercuriel prefcrit 
pour un feul malade, fufhiroit au- 
jourd’hui au traitement de fix ou 
fept autres. Chaque friction de- 
voit être de fix onces ; & com- 
me les friétions étoient au nom- 
bre de fept où huit, il eft aifé de 
comprendre ce que le malade 
avoit à fouffrir avant la fin de fa 
“pénitence, ou plutôt à quel dan- 
ger il étoit expofé. Non, jamais 
un tel livre n’eft forti de la plu- 
me de cet habile homme , & ce 
ne peut être que l'ouvrage d'un 
écolier. | 
Qu'une production de cette na-| 
ture tombe entre: les mains d’un! 
charlatan, quel abus n’en fera-t-il 
point? & que n’aura-t-on pas à 
craindre pour un malade quis 
{cran 
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fera traité d’une maniere fi étran- 
BF a ile 

. Mais je n'ai pas tout dit ; & je 
ne puis m'empêcher d'ajouter un 
mot au fujet de ces opérateurs qui 
ne demandent qu'à trancher. Je 
connois leur manœuvre, & je fçais 
parfaitement ce qu'ils ont coutu- 
mede faire. Eft-il queftion d’une 
tumeur vénerienne aux aînes » que 
le malade foit dans le remede, ou 
non; le fer eft tout prêt, & la tu- 
meur va tre ouverte dans le mo- 
ment. N'épargnons pas la peau, 
difenc-ils ; belle & bonne incifion 
cruciale, & que les angles foient 
enlevés tout de fuite. Inutilement 
voudroit-on les arrêter, on a beau 
Jeur dire qu’il faut attendre lef- 
fet du remede lui-même, que les 
friétions peuvent fort bien réfou- 
dre ces fortes de tumeurs, & qu’on 
ne doit enfin fe fervir du couteau 
que dans le cas où elles réfiftenc 
a l'action du mercure. Peine per- 

| AURA 
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due, ils font devenus fourds. 

Un phimofis fe préfente-t-il# 
il n’y & pas à balancer felon eux; 
que le fer foit introduit, & que 
tout le prépuce foit tondu fans. 
miféricorde; c’eft-là le fin du mé- 
tier. Ce qu'il y a d’heureux pour 
le malade, c’eft qu'il eft en droit 
de fe flatter en route aflurance, 
qu'il ne fera jamais plus attaqué 
d'un accident pareil. Parlons fe- 
rieufement; par quelle raïfon dé- 
truire tout le prépuce, sil peut 
être confervé?& que ne vous coni- 
tentez-vous d’une légere ouver- 
ture, qui remplira fans délabrer,. 
l'intention que vous avez de dé- 
couvrir le Rae > Langage qu'on 
n'entend point ; nous l'avons dit | 

s haur, les gens à routine ne # 
ônt point faits pour raïfonner. | 


3 
: 


* On ne peur douter qu'on ne {oit ! 
contraint d'enlever le prépuce, 
toutes les fois qu’il eft tombé en à 
moïtification ,ou qu'il eft attaqué ; 
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de callofiteés chancreufes abfolu- 
ment incurables d’ailleurs. Mais 
qu'on dl fans aucune né- 
ceflité, c’eft une ignorance toute 
pure, ou l'envie de trancher, qui 
conduit la main d’un opérateur 
cruc] & peu inftruir de fon art, 

Je ne fçaurois porter d'autre 
jugement, après les exemples que 
jen ai vû. Ce ne font pointes phi- 
mofis véneriens feulement qu'on 
opere de cette façon ; je veux 
dire en détruifant tout le prépu- 
ce. On ne traité pas mieux les 
phimofis naturels. Un enfant âgé 
d’un peu moins de trois ans que 
j'ai connu, & qu'un phimofis na- 
turel empêchoit de rendre libre- 
ment fes urines, n’en fut délivré 
que par la perte de fon prépuce. 
Si jeus foupçonné le moins du 
monde , qu'il pût fe rencontrer 
un opérateur aflez étourdi pour 
faire une pareille foufe, j'au- 
rois évité ce malheur en opé- 

Aa i] 
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rant cet enfant moi-même. Mais 
javoue qu'il ne me feroit ja- 
mais venu en tête ; Que quelqu'un 
für capable de tomber dans une 
| faute aufli grofhere. 

: Voilà ce que j'ai déja vû, & ce 
que j'aurois eu peine. à imaginer, 
fi je n’en avois été prefque témoin 
oculaire. fFavois ordonne l’opéra- 
tion la veille; & eelui qu'on en 
chargea, la fit le lendemain en 
mon abfence, & à fa fantaifie. Ce 
petit coup de pinceau ne défigu- 
æera point le portrait que vous 
venez de faire de nos mauvais 


ouvriers. Je fuis, Monfieur, vo 


r 
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De Montpelier. + 


Réponfe à la XVI° Lettre 
Conduire d'un habile Praticien 
dans le choix des remedes, bien 


oppofée à celle des charlatans, 


VEairetbes: 


Un Praticien qui fçait fa pro- 
feflion , agit bien différemment 
des ignorans dont vous me par- 
lez. Il fuit la bonne méthode; 
mais loin d’en être efclave, il sen 
ferten maître. Il n’abandonne pas. 
pour cela les autres fecours: au 
contraire, fon difcernement ne 
paroît jamais mieux que dans le 
choix & lapplicarion qu'il en fait. 
Ce n'eft pas tout felon lui, qu'un 
remede Fi deftiné à détruire le: 
virus vénerien , il faut de plus. 
que tel ou tel fymptôme en in- 


" 
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dique lufage ;que l'état du ma- 
Jade puifle s’en accommoder; & 
quentin toutes les. circonftances 
réunies en demandent la préfé- 
rence fur tout autre. | 

C'eft ainfi que quoique les re- 
medes PIS mêmes, la ma- 
niere d'employer varie à tout mo- 
ment , & qu'un Praticien habile 
fçait la diverfifier felon les occur- 
rences. Sa conduite fait un par- 
fait contrafte avec celle d’un ns 
Tatan aveugle, qui agit fans difcer- 
nement, & qui difpenfe fes reme-: 
des à tort & a travers. 

Veut-on fçavoir par exemple, 
dans quelle occafion & à quelles 
fin on doit donner la ptifane fu-w 
dorifique? Le voici. La perfonnew 
attaquée a-t-elle pañlé Éd Eh 
mede en forme, & quelque par=« 
tie du corps eft-elle atteinte d’un 
vice local, que les friétions gé-M 
nerales, ni l'application réicercen 
de l’onguent fur l'endroit affe&é 
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même n’a pu détruire? C’eft dans. 
ce cas qu'il convient de fe fervir de: 
la décoétion des bois fudorifiques, 
pourvu cependant qu'on ait don- 
né quelque relâche au fortir des 
frictions, & que le fujet ne foit 
point defleché ; car dans cette 
fuppofñition, il feroit important de 
faire préceder les bouillons de 
poulet ou de veau, les eaux mi- 
néralès fi la faifon eft propre , le 
lait & autres préparations, done 
le choix & lufage font indiqués 
par la difpofition du malade & 
la qualité du mal. 

Il faut de plus que la ptifane 
foit légere au commencement, 
La Bo en.eft, qu'on ne fçau- 
roit prendre trop de mefures pour 
qu'un remede naturellement pro- 
pre à échauffer , n’anime pas plus 
que Pétat du malade ne le per- 
met. 
_ De quelque précaution qu'on 
aitufé, on ne fe hazarde pas pour 
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cela à promettre que le vice locaf 
fera détruit. La maladie qui Pa. 
‘occafionné peut guérir, & le vice: 
local demeurer incurable. Mais. 
cette confidération ne nous em- 
pèche pourtant pas d'agir tou- 
jours ; & quoique la ptifane ne 
produife pas conftamment l'effet 
qu'on en efpere. ileft des cas où 
elle reuffit. Le let 4 
Elle donne du jeu aux folides, 
& augmente le mouvement des | 
liqueurs :. elle acheve de. brifer . 
les molécules groflieres qui ont, 
éludé Paction du mercure, &« 
ar-l elle eft à portée de les# 
chaffer au dehors, oudelesfairew 
rentrer dans les voies de la cir-t 
culation. Elle réveille la tranfpi-4 
sation infenfible , & provoque 
Jes fueurs;en un mot, elle dégages 
le fang de ce qu’il a de trop lourd 
: & remédie fouvent à ces douleurs 
opiniâtres que le mercure n’a pas 
{çû emporter. | 
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Il n'eft même pas tout-à-fait 
décidé, qu’on ne puifle point ve- 
nir à bout de ces difpofitions dar- 
treufes & de ces vicilles galles, 
qui font entretenues par une lym- 
phe engluée & prefque fans mou- 
vement. Mais je lé repete, on ne 
. doit point en flatter le malade, 
ni s'engager témérairement : c’eft 
qu'il fe préfente des difficultés 
prefque infurmontables, & pour 
tout dire enfin, une impoffbilité 
morale de délivrer une partie d’un 
vice local qui a pris pofleffion, On 
y échoue la plépart du tems, & 
Jen ai des preuves, | 
Je le fçais fi bien, qué lorfqu'il 
m'arrive de voir un malade atta- 
que de dartres qui reconnoiflent 
un virus vénerien pour premiere 
caufe, je lai fais bien efperer la 
uérifon de la maladie principa- 
Ê mais Je ne garantis jamais celle 
de l'accefloire | c’eft-à-dire du 
vice local, à moins qu'il ne foie 
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tres-récent, & qu'il n'ait pas eu 
le loifir de s’enraciner. 

Sila perfonne qu’on a à traiter 
ne peut saccommoder abfolu- 
ment de la ptifane- ordinaire, 
pour être d'un tempérament trop 
chaud ou trop fec, il relte. une 
autre voye,qui quoique plus lon- 
gue,.va au mème but, On fe con- 
tente de lui faire prendre du lait 
coupé avec. parties cgales, d'une 
décoction de falfe-pareille. ou 
d’efquine; & on infifte long-tems 
fur ce remede. Par ce moyen on 
_ fatisfait à. plus .d’une indications 
car le lait rempére l'action de Pef- 
quine-ou de la falfe-pareiller; il 
humecte & nourrit même, le ma- 
lade , pendant que lefquine ou 
telle autre drogue de mème:vertu 
purifie le fang, &.ne: lanime pas 
plus qu'il ne faut LE natr5ue 

Le Médecin fait ufage du mer- 
cure crud, du fublimé doux, de 
la panacée, de, l'échiops minéral, 
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lorfqu’il a befoin de calmer des 
accidens qui dépendant d’un virus 
vénerien, fe trouvent compliqués 
avec une autre maladie qui de- 
mande dans ce moment fa prin- 
cipale attention. | 

Dès qu'elle eft heureufement 
terminée, il tourne toutes fes vûes 
du côté du virus, perfuadé que les 
moyens dont il lui à fallu fe fer- 
vir, n'ont fait tout au plus que 
fufpendre les attaques de l’enne- 

mi. Il prépare enfuite fon mala- 
de,pour le mettreen état de pafler 
par l'épreuve ordinaire, fans avoir 
égard aux petits remedes qu'il a 
fait préceder ; & qui, comme je 
viens de le dire, n’ont fervi qu'à 
le rendre maïtre d’une maladie 
à laquelle il doit maintenant don- 
ner tous fes foins. Voilà le verita- 
ble emploi de ces fortes de pré- 
parations. à 

. Il fçait encore tirer parti de 
Jun & de l'autre de ces remedes 

| Bbij 
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dans le cas des gonorrhées ; mais 
il n'y compte pas fi fort, qu'il ne 
leur préfére toujours les fritions 
mêmes. Ce n’eft tout au plus, sil. 
s'en fert,que pour aflurer la cure, 
qu'il craint que cinq ou fix fric 
tions au périnée, autour des fefles 
& aux aînes, n’ayent pas pü ache- 
ver. Cette précaution lui paroît 
même inutile, toutes lés fois que 
le malade fe déterminé à pailer 
dans les formes; & c’eft fans doute 
ce qui vatit toujours mieux. 

Pour ce qui concerne les prépa- 
rations fufpettes , il ne confent jà- 
mais qu'on les donne intérieure- 
ment, tant il faut fe défier de ces 
drogues dont les impréflions font 
fi dangereufés. 18 
7 Les fufumigations trouvent | 
place, quand par éxemple dés cal= 1 
Pites rébellès ne peuvent être. 
emportées autrement. A cela pes ÿ 
il n’a jamais recours à cés fortes M 
d'expédiens, plus proprés à étouf+n 
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ter une pauvre viétime, qu’à la ti- 
rer d'air. Fi 
Que-doit on penfer du flux de 
bouche ? Réduifons-le à fa jufte 
valeur. Je ne prétens point qu’on 
doive lexclure tout-à-fait. Il peut 
avoir fon utilité ; & c’eft en tant 
qu'il nous aflure de lation du 
mercure. Il n’a rien de plus re- 
commandable; & je fuis fort éloi- 
gné de croire que la guérifon du 
mal en dépende, puifque tant 
de malades s’en pañlent heureu- 
fement. Toute autre évacuation 
€ft équivalente , fi après avoir 
donné une quantité fufffante de 
:pomade, les fymptômes viennent 
à difparoître en entier. 
La falivation n'eft qu'un écou- 
lement tour fimple, aufi peu fait 
-pour mettre le virus à la porte, 
qu'une diarrhéeouune fueurabon- 
dante, que le mercure donné en 
trop grande dofe aura produite, 
S'il y a une différence, c’eft qu'une 
Bb ii 
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‘fecretion d'urine augmentee, une 
diarrhée , une tranfpiration plus 
“confidérable, font des fignes équi- 
voques de la pénétration du mér- 
cure dans le corps; au lieu que la 
‘{alivation en eft une marque aflu- 
--rée. Voilà tour au plus en quoi il 
“doit être préféré aux évacuations 
"d'une autre efpece. | 
Nous ne fommes pas fâchés, 
‘je l'avoue, qu’il furvienne quelque 
‘altération à labouche :au contrai- 
‘re, élle marque que le mercure a 
porté; mais elle doit tre legere, 
C'eft tantôt une fort petite.fali 
vation, un crachotement tout fim- 
‘ple; tantôt une chaleur un peu 
augmentée, ou une élévation des 
‘gencives, qui arrive, & avec quoi 
‘le malade en eft quicte. | 
Si c’eft-là ce qu'on entend par 
flux de bouche, que cette modi- 
ue fecretion de falive ;nous con-! 
féntons fans peine qu’on la laifle! 
vénir, pourvü qu'on ne permette! 


4 
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pas qu’elle aille trop loin, & qu’on 


ne la cénfidere ‘encore un coup, 


que comme un figne de l'entrée 
du mercure dans le fang ; auquel 
cas elle eft du-tout incapable d’é- 
vacuer le prétendu venin, qu’on. 
ñe détruit jamais plus fürement, 
qu'en donnant tout le loiïfir au 
mercure de féjourner autant qu'il 
le faut, pour fe gliffler part-our, 
Nous l'avons déja établi. 


Il eft vrai qu'au défaut du flux 


“de bouche, nous faifons fuppléer, 


autant qu’il eft en nous, une quan- 
tite d'urine plus abondante , ou 
une tran{piration au-deflus de cel- 


le qui fe fait naturellement. Dans 


cette vüe, nous tâchons de déter- 


iner lé‘mercure d’un ou d'autre 


côté, pour le détourner de la bou- 
che; perfuadés que nous fommes 


«qu'il n'y à qu'à fouffrir pour le 


malade, lorfque le remede sy 

porte avec violence. Je dis avec 

violence, parce que quelque peu 
; ji 
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qu'il en arrive aux glandes fali- 
vaires les fuites font à craindre; 
& ce n’eft pas toujours la quan- 
tité qui fait le ravage.. 

Cette méthode nous réuflit par- 
faitement; & l’analogie qu’on ob- 
ferve entre la matiere de la tran- 
dpiration, les urines, & la falive, 
feconde aflez bien nos defleins: 
c’eft enfin par-là que la maladie 
cede , fans que le malade foit obli- 
gé d’efluyer tour ce qu’une longue 
& importune falivation a d'in- 
commode. 
.. Vous fentez combien ceci eft : 
éloigné de lefprit de fyftème : 
c'eft la pratique feule qui en fait 
le fondement; & comme tout:ce 
qui s’y rapporte eft de votre gout, 
je crois que nous ne férons jamais 
vous & moi d’une opinion con- 
traire, Je fuis, Monfieur, votre, » 
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De Londres. 


LETTRE XVII. 


Nouvelles réflexions qui prou 
vent l'inurilité du flux de 
bouche. 


Monsieur. 


Je vous avoue ma furprife : je 
ne puis comprendre, après les 
nombreufes expériences qui fe 
font faites de nos jours, comment 
on n'eft point encore revenu 
de cette efpece d’entêtement 
où on eft pour le flux de bouche. 
Ce qui m'étonne encore davan- 
tage, c’eft que les plus zelés par- 
Re de cette méthode nelaiflent 
pas de convenir qu'il eft des cas 
où on peut sen pafer abfolu- 
ment. Mais fi on peut s’en pafler 
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tant de fois, pourquoi ne pas le 
bannir enfin pour toujours? Qu'il 
fe préfente un malade attaqué 
d'une maladie ancienne, ou d’un 
temperament foible,& fur le pen- 
chantdefaruine, il n’eft fans doute 
aucun Praticien qui ne convienne 
qu'un tel malade eft hors d'état 
de fupporter le traitement par le 
flux de bouche. Il faut ménager 
{es forces, dira-t-on ; & ft on ne 
prend les précautions les plus. fa- 
ges, cet homme ne fe tirera ja- 
mais d'affaire, il périra au milieu 
de Pépreuve. Il n’y a qu'un expé- 
dient pour le garantir: c’eft de le 
mener doucement , d’éloigner 
beaucoup les friétions , & de met- 
tre trois mois à le traicer , au lieu 
de quarante jours qu’on employé 
communement. CRT 
Ce n’eft pas tout encore; & 
comme le flux de bouche ne man- 
queroit point de lépuifer enen- : 
tier, il n’eft perfonne qui ne foit 
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d'avis de le lui épargner autant 
qu’il eft poflible. Sur ce pied-la il 
n'eft plus queftion que de raifon- 
ner en conféquence. Si un tel ma- 
lade guérit parfaitement fans flux 
de bouche, il n'y a pas lieu de 
douter , qu'un autre ne guérifle 
tout de même, fans efluyer une 
femblable évacuation, Une mala- 
die invéterée difparoïtroit-elle, 
dans le tems que celle qu’on vient 
de gagner ne pourroit le faire» 
Mais. plus un mal eft ancien, plus 
il doit avoir de la peine à ceder; 
& s'il y eut jamais de remede efi- 
cace , c’eft fans contredit dans 
une circonftance pareille qu'il 
faut s’en fervir: Quelle contradic- 
tion cependant! On décide que 
le flux de bouche eft d’une nécef- 
fité abfolue dans le traitement 
d'une maladie qui commence; & 
on le regarde comme un moyen 
inutile & dangereux dans celle 
qui a déja vieilli! | 
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_ Les vues que vous propofez 
quant au refte, Monfieur, ne font 
pas plus difficiles à entendre. S'il 
€ft queftion d’une tumeur aux at- 
nes, il ne faut point fe prefler de 
l'ouvrir , fuppofé que le malade 
{oic aétuellement dans le remede. 
Par quel endroit l’expoferoit-on 
a fouffrir une opération toujours 
cruelle, & fouvent inutile ? feroit- 
ce de peur d’enfermer le loup 
dans la bergerie? Vaine appré- 
henfion. Le mercure qu’on fait 
entrer par les fritions, n’eft-il 
pas deftiné à lui donner la chafles 
Je conviens qu’il eft quelque- 
fois des cas diféciles , & qu'une 
tumeur a fouvent befoin d’un 
traitement particulier. 11. n’eft 
pourtant pas rare que ces tumeurs 
eu abat par lapplication de 
l'onguent même, qu’on aura foin 
de porter fur l'endroit affe“é; fur- 
tout fi on y revient à plufieurs re- 
prifes ; ou par le moyen des frie- 
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tions ordinaires répandues fur 
tout Îe corps fans autre précau- 
tion. Pour le dire en un mot, le 
grand remede eft tel qu'il agit 
par-tout, & qu'il produit, quoi- 
que de loin, des guérifons auf. 
quelles on ne s’attendroit point, 
{1 on n’en étoit afluré par les ex- 
périences les plus heureufes. | 
. Je crois cependant qu'il eft des 
occafions, où on ne peut éviter; 
& où il me femble même qu’on eft 
obligé d'ouvrir un bubon véne- 
rien , comme par exemple lorf- 
w'il eft récent, & que le malade 
fe trouve hors d'état de pañler par 
le remede. La grande raifon eft 
que la mafñle du fang n’en a point 
été infectée, & que le virus qui 
épaiflit la Iymphe des glandes in- 
guinales, peut être encore mife 
dehors par la prompte ouverture 
qu’on en fait. Avec tout cela, & 
quelque bien qu’on foit en état 
de retirer d’une telle manœuvre, 
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le maladé ne doit point s'endor- 


mir là-deflus ; & fi la fituation de 


{es affaires ne lui permet point 
d'entrer auflitôt dans le remede, 
au moins ne faut-il pas qu'il le 
perde de vüe. Il ne fçauroit guc- 
res fe pañler d’y venir, sil veut 


&tretranquille. Mon raifonnement 


eft-il jufte? c’eft à vous à en de- 
cider. Je fuis, Monfeur, votre, 
XC. 
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De Montpellier, 


Réponfe à la X VIT. Lettre. 


Deux expériences qui prou- 
Vertt que le. mercure agit par 
eXLINCÉLONL. 


Avis fur les d fferentes routes 


gu'on doit tenir en pratique) | 


Mere 


H eft certain que le mercure 
pénetre .par-tout, & qu'il guérit 
avec fuccès des Male qu'on 
auroit cru lui devoir refifter. En 
voici deux exemples. 


VIII. OBSERVATION, 

Sur une Maladie vénertenne , 

| accompagnée de verrues qui 
couvrorent tout le vifage. 


Il ya quelques années qu'un 
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Etranger à {on épouie arriverent 
à Montpellier dans le deflein de 
fe faire traiter d’une galanterie 
déja ancienne. Le mari qui étoit 
le feul coupable , me fit un détail 
de tous les revers qu'un mau- 
vais commerce lui avoit attirés, 
dont fa malheureufe compagne 
s’'étoit bientôt reflentie elle-mé- 
me, & du befoin où ils fe trou- 
voient l’un & l’autre de demander 
du fecours. Ce n’eft pas que leurs 
incommodités fuflent bien gran- 


des, mais ils étoient gâtés tous : 


deux, & le mal rifquoit d’empi- 
rer. | ve 


© Avec le déplaifir d’avoir déran- | 
gé la fanté de fon époufe, le mari 


avoit un vifage à faire peur ; il . 


étoit prefque tout couvert de 

rofles verrues qui le réndoïent 
difforme. Ces excroiflances pa- 
roifloiéñnt éomme envaflées les 
unes fur les autres, mais princi- 
_:palement à l’entrée des narines ; 
& 


D 


| 


| 
| 
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& le malade ne pouvoit prefque 
plus refpirer que par la bouche. 
Si quelqu'une venoit à tomber 
après une lésere fuppuration, il 
-én fortoit auflitôt une autre; {ou- 
vent même au lieu d’une, il s’en 
-formoit plufieurs ; on eût dit que 
-c’étoit une efpece d’hydre. 
Comme ils venoient d’un pays 
-où-certe maladie n’eft pas fort or- 
dinaire, & où le remede prefque 
auf inconnu que le mal, pañle 
-pour une épreuve des plus terri- 
bles & des plus dangereufes; ils 
avoient pris congé, & un congé 
fort férieux de cous leurs amis, 
dans l’incertitude où ils étoient de 
{e tirer d’intrigue. Tel eft Peffec 
ordinaire de la peur, qu’elle grof- 
‘fit toujours les objets dans l'éloj- 
-gnement. | 
Je tâchai de les raflurer le 
mieux qu’il me fut poflible ; & je 
les mis inceflamment dans le re- 
mede , après Îles avoir dûment 
Cc 
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préparés. L’ennui fut la feule in- 
‘commodité qu’ils efluyerent ; il 
‘ny eut ni bave ni falivation;ilne 
‘{e préfenta qu’une fimplé éleva- 
tion dés gencives, marque cer- 
taine de la penetration du mercu- 
re. Ils reprirent de l’embonpoint 
Pun & lautre, & fe rétablirent 
“parfaitement dans lefpace d’un 
-mois & demi. Ce qu’il y eut de 
plus fatisfaifant pour le mari, ce : 
fut la guérifon entiere de fes ver- 
rues qui difparurent fans excep- 
‘tion & fans retour. ÿ e310 


Fi de la huitième Obfervation.. 


L'obfervation fuivante eft'en- « 
core plus propre à convaincre , 
“tout efprit raifonnable; :&:a'eta- 

“blir fans aucun douté qu'il n’eft 
prefque point d'accident. véne-n 
‘rien, que le mercure ne püifle dé- 
-truire, s’il eft donné à tems ; &'#1w 
-6nn’a point trop laïfle vieillir la 
maladie. ; H9rl 
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IX. OBSERVATION, 


AIOVATIO NE AL, Hot Mrs no: 
b 35 SuruneOphtalmie 
int dE ol en. 

Une femme d'environ quarante 
“ans /' attaquée d'une ophtalmie 
opiniâtre, mefitprier de meren- 

‘dre'chez elle» Tous:les remèdes 
qu'on lui avoit confcillé jufques- 
à, étoient comime autant d’effais 
inutiles. Les bains qu’elle prenoit 
atueflementc ivoperolent : pas 
“plus querle :refte, °Quoique le 
poulx-fütaflez: petit, jé me déter- 
minaïa lui faire ouvrir la veine du 
bras, & je lui confeillai de fe bai- 
gner encore-quelques jours. 

#: Différehs tropiques furent mis 

“en ufage; je commencçai d’abord 

par l'application du lait tiede, 

dans la vûüe de calmer des dou- 

leurs vives que toute autre chofe 

auroitirritées fans doute ; mais de 
Cci 
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peur que ce qui reftoit de groflier 
ne s'aigrit. par le féjour, j'ardon- 
nai qu'on eût foin de netteyer les 
yeux deux fois le jouriavec de 
l'eau-rofe. On-la calmoit la nuit 
avec le firop de diacode, après 
Jui avoir appliqué fur les yeux la 
pulpe d’une pomme cuite, arrofée 
d’une eau ophtalmique. #1: 

Me voyant à quelques: jours 
de là auf peu avancé qu'au pre- 
mier inftant , je me fervis du mu- 
cilage de graine. de pfyllium: tiré 
dans l’eau-rofe:, dont: la malade 
ne fe trouva guères mieux, Fem- 
ployai aufli inutileménc lés fleurs 
de paquerette écraféés & mifes 
en forme de cataplafme. Il parut 
cependant une efpecede bonace; 
& je crus que fans abandoïner 
mes premieres indications , je de- # 
vois avoir égard à une Chalñe | 
épaifle d'augmenter le ! 
mal. On auroit jugé qu'une diflo- ! 
‘Jution de {el de Saturne, de fucre # 
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candi, & de tuthie dans l'eau-ro- 
fe & dans l’eau de plantain, eûr 
fatisfait à tout. Je n’oubliai point 
des préparations génerales. La 
malade fut purgée plus d’une fois; 
crême de ris, laitages , bouillons 
rafraïchiffans , rien ne fut Épar- 
-gnc,.& rien ne réuflit, | 

Je travaillois inutilement de- 
Puis un mois , & [a malade en 
avoit pañlé deux ou trois dans la 
fouffrance, avant qu'on m'appel- 

. dt, L’œil droit, dont l’ophtalmie 
sétoit d'abord emparée, fe rrou- 
voit le plus.mal-rraite; la cornée 
perdit infenfiblement fa tranfpa- 
rence, & tout pafage fut interdit 
à la lumiere. MATE 
… La fituation de cette femme in- 
forçunée me. touchoit d'autant 


fers » 
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venir ce dernier malheur, én con- 
feillant à la malade de fe faire ou- 
vrir un cautére à chaque jambe. 
Cette reflource fe trouva aüfñ 
vaine que tout le refte. me 

Defefperé de. tant de mauvais 
fuccès , & ne fçachant plus de 
quél côté mé tourner, je m'avifai 
de lui demander fi fon mari ne 
Qui avoit jamais fair de mauvais 

‘préfent. À cette queftion elle m'a- 
voua fans détour , qu'elle $étoit 
vie une fois dans la Héeelité de 
‘pañler par le grand'remede ; ajour 
tance coût de fuite qu'étléen avoit 
fait l'épreuve, qu'elle fe trouvoit 
‘parfaitement guérie ,. & qu’elle 
n'habitoit plus avec lui depuis ce 
7!Gette découvéfre me flatta de 
quelque efpoir; & fans m'arrèter 
à l'affûrance qu’elle tâchoit de me 
donner de fa prétendue guérifon, 
je lui dis qu'il falloit nécefaire- 
‘ment ou qu'elle eût été manquée, 


| 


| 
s 
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ou que fon mari lui eût donné de 
nouvelles marques de fa galante- 
rie. Je lui annonçai en confé- 
quence qu’il ne lui reftoït d'autre 
parti à prendre, que celui de paf. 
{er par une feconde étamine. Cet 
avis Pétourdict un peu, mais il de- 
vint falutaire. 3 JUS 
- Mon jugement fe trouva mê- 
me confirmé par un nouvel aveu 
qu'elle me fit bientôt après, de 
deux tumeurs furvenues aux ai- 
nes. Malgré tout cela, je ne l’eus 
peut-êtré jamais fait confentir à 
ce que je voulois ;ff l'œil gauche 
qui s’étoit confervé jufqu'alors, 
ne fe füt trouvé peu après dans 
un état auf déplorable que le 
premier. La cornée s’étoitiépaifhe 
déja, & m'avoir ‘prefque plus de 
tranfparence. Enfin la malade ne 
vit bientôt apres pas plus de lun 
que de Pautre. : 

- "Allarmée comme on peut jw- 


ger , & envelopéetdans les plus 
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épaifles tenebres , eile m'envoya 
prier de revenir : je n'eus point 
de peine à la déterminer cette 
fois; elle donna les mains à tout, 
&ilne fut plus queftion que de 
la préparer au plus vite. Je ne 
perdis pas un inftant ; & les re- 
medes généraux étant finis, je læ 
fs entrer d’abord dans les fric- 
tions. Les crois premieres n’agi- 
rent point d’une maniere fenfi- 
ble; mais la quatriéme ramena [a 
confiance & la joye. L’opacité 
‘dont la cornée -de l'œil gauche 
étoit déja attaquée , commença 
à s'éclaircir ; une efpece de toile 
qui la couvroit , 4e diffipa peu à 
peu, & da vûe fe rétablit de, jour, 
‘€n Jour. e 191014 4 
 Lestumeursaux aines, & quel-! 
ques chancres même, que la ma- 
Jade n’avoic ofé accufer que dans! 
ce moment, & dont les parties 
étoient intérieurement . parfe 
mées, difparurent tout sas 
ë 
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dès que la vüe commença à sé- 
claircir :il ny eut, fi je puis le 
dire ainfi, qu’une feule époque 
pour tout. Un refte de douleur fe 
faifoit encore fentir dans l'œil 
droit ; & je me vis obligé, tanc 
pour lappaifer que pour arrêter 
en quelque forte la fluxion , de 
faire appliquer à la tempe du 
mème côté , quelque grain de 
Rhudanum étendu fur un morceau 
de tafetas en guife d’emplâtre. 
Ea douleur calma aufli-tôt, & la 
malade fe trouva extrêmement 
foulagee. | | 

Javois fa guérifon fi fort à 
cœur , & le fucces répondoit fi 
bien à mon attente, que je me 
déterminai pour plus d’affürance, 
à poufler le remede un peu au- 
delà des limites ordinaires. Dans 
cette intention, dès que le corps 
fut couvert, je fis donner deux 
nouvelles frictions aux fefles & 
aux aines ; aprés quoi pe 


F 
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à la malade de demeurer encore 
huit jours dans les linges. Il fe 


pafla ainfi une bonne quarantai- 


ne , fans compter le tems qu'il 
avoit fallu pour la préparation. 
_ Ce n’eft même pas trop qu'un 
terme d'environ un mois & demi 
pour un cas aufli difhcile, Un tems 


plus court auroit bien pü la faire 
échouer. Les remedes des mala- 
dies longues, géneralement par- 


lant , n'agiflent qu'avec lenteur. 
La vüe ne pouvoir fe rétablir 
en entier dès le premier inftant 
qu'elle commença à séclaircir; 
c'étoit beaucoup qu’elle fe forti- 


fiât peu à peu, & je n'érois bien 


attendu qu’elle fuivroit lPordre 
des friétions. 

Quelque raifon que j'eufle d’être 
fatisfait , la cure ne fut pas plutôt 
achevée , que jeus un véritable 
regret de ce que la maladeavoit 
tant differé à fuivre mes avis. Il 
y a tout liéu de penfer que j'au- 


| 
. 
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rois pü lui conferver l'œil droit, 
fi elle fe fût déterminée à pañler 
une feconde fois aufli-tôt que je 
le lui eus confeillé; puifque mal- 
gré le défordre où il étoit, il ne 
 laiïfla pas de s’'éclaircir quelque 
eu , & de recevoir une foible 
the quelques jours après qu’- 
elle eut quitté fes linges. 
- Elle eft cependant fort con- 
tente: il n’eft plus queftion d’oph- 
talmie depuis long-tems, elle voit 
parfaitement de l'œil gauche, & 
le droit lui-même reçoit un peu 
de lumiere: Du refte, fa fante eft 
tout-a-fait rétablie. 


Fin de la nenviéme Obfervation. 


S'il eft donc vrai, comme on 
n’en peut douter, que la cure des 
maux véneriens foit fouvent auf 
difficile à conduire, fi elle a be- 
foin de tant de ménagemens, s’il 
_ eft abfolument néceflaire de con- 
‘ D di) 


Su 
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noiître les diverfes circonftances ; 
s'il faut enfin fçavoir calmer au 
plutôt des fymptômes preflans, 
& prévenir de loin les mauvais 
effets que le remede peut pro- 
duire faute d’avoir pris d'avance 
toutes {es füretés , ik mwappar- 
tient fans doute qu’à un Prati- 
cien expérimenté & fage de pren- 
dre les mefures les plus conve- 
nables pour aller au-devant de 
tout, & pour tirer un malade 
d'intrigue. 


_ Je laiflé à penfer en.ce cas, fi 


un homme qui. n’a fouvent que la 


plus légere ceinture: de ce qui 
concerne la profeflion , qui ne 
connoît qu'une pratique généra- 
le, qui n’a point ce génie propre 
à obferver ee qui mérice le plus 
d'attention, à diftinguer les diffe- 
rens cas, & qui n’a enfin jamais 
fcû s’'accommoder aux bizarre- w 
ries d’un mal capable de prendre w 
toutes fortes de formes ; je hifle 
La 
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a penfer, dis-je, fi un tel homme 
eft en etat de traiter fürement , & 
fi les malades n’ont rien À éraindi 
dre lorfqu'ils fe mettent entre 
{es mains. te | 
Je finis par une remarque auf 
importante , & qui regarde le 
Chirurgien. Ce n’eft pas tout que 
de faire une opération, fion ne 
la fait dans les régles, & fon ne 
la conduit à une fin heureufe, 
C'eft beaucoup que de bien opé- 
rer quand l’occafion s’en pré 
fente ; c’eft beaucoup  enco- 
re , fi on eft auffi attentif à Éviter 
une opération lorfqu'on doit 
l'éviter , qu'à la pratiquer avec. 
prudence & avec foin toutes les 
fois que la néceflité le demande. 
. Rien ne fait tant d'honneur 
que de fauver un malade fans le, 
mutiler, Un homme qui veut {ça- 
voir fon métier doit connoître les 
remedes, & tenir pour certain. 
que quoique les Auteurs en dis 
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ient , il n’en eft point qui pro- 
duifent tout ce qu'on leur attri- 
bue. Il n’eft à proprement parler, 
hi téfolutifs, ni maäturans. En 
peut-on douter? Combien de tu- 
meurs ne voit-on point qui {up- 
purent malgre les réfolurifs les 
plus forts ? Combien d’autres au 
contraire qu'on a voulu faire fup- 
purer, & qui vont à réfolution ? 
Point de moyen de régenerer lés 
chairs & de réunir les os, fi la na- 
ture ne le fait. 
Obfervons la nature , fuivons 
fes pas, & que nos travaux fe 
bornent à la relever fi elle eft 
abbatue , & à écarter les obfta- 
cles qui pourroient l'arrêter. At- 


tachofs-nous à connoître parfai- 


tement une maladie & les reme- 
des qui lui font propres. S'il efE 
queftion d’une playe, étudions-en 


la qualité ; & foyons perfuadez | 


une fois pour toutes, que la ma- 


#iere de panfer la plus fimple, 
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la plus courte, & la moins char- 
ge d’onguens, eft la meilleure. 

Je ne m'érendrai pas davantage 
fur une matiere que j'ai déja trai- 
te ailleurs à fond. Vous pouvez 
confulter ma Diflertation {ur l’art 
de guérir les Playes, dont je viens 
de donner une nouvelle édition. 
Elle fe vend actuellement chez 
Durand Libraire, à St. Landry, 
& au Griffon, rue St. Jacques à 
Paris. Vous en recevrez inceflam- 
ment un Exemplaire que je vous 
envoye, & que je vous prie d’ac- 
cepter comme un foible témoi- 
gnage de l'amitié fincere avec 
laquelle je fuis toujours, Mon- 
fieur, votre, &c. 


de 
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De Londres. k " 
L ETTRE XVII: 
Remerciment, 


Monsieur, 


. Je viens de recevoir un Exem- 
plaire de votre Traité des Playes 
que vous avez eu la bonté de 
m'envoyer; à peine me fuis-je 
donné le tems de le lire pous vous. 
en faire mes très-humbles remer- 
cîmens. Voilà éncore de quoi 
m'occuper d’une maniere bien 
utile. N'attendez pas au refte que 
je m'avife de mettre un prix à ce 
nouvel ouvrage. Je laïfle ce foin 
au public à quiilappartient d’en 
décider, & dont les éloges feront 
d'autant plus juites qu'ils ne 

Açauroient être fupects de flatte- 
rie, Pour ce qui me concerne, 
outre 
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Outre que mon fuffrage {eroit 
d’un poids aflez foible , que fçait- 
on ? peut-être quelqu'un y trou- 
veroit-il de laffeation , car on 
empoifonne aujourd’hui les meil- 
leures chofes. 

Mais il me fera au moins per- 
mis de vous rendre graces de tous 
vos bienfaits. Il n’eft plus queftion 

ue de trouver des termes aflez 
te pour vous témoigner com- 
bien j'y fuis fenfible. Ce qu'il y a 
de ficheux, c’eft qu'il ne fe pre- 
{ente rien à mon imagination qui 
réponde tant foit peu à ce que je 
reflens. L’embarras n’eft pas mé- 
diocre; & je ne ie tirerois pas ai- 
fément d’intrigue fi j'avois à faire 
à tout autre qu'à VOUS. Heureufe- 
ment pour moi, Vous n'êtes pas 
homme à vous payer de paroles, 
& vous voudrez bien vous prêter à 
mon indigence. Je vous connois 
d’ailleurs trop bien pour ne pas 
fçavoir ce qui feul peut do fatis- 
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_ faire; c’eft le cœur d’un ami foli- 
de, & dont la fincerité vous foit 
connue. Sur ce pied-là , j'ai de 
quoi m'acquitter ; & fi au lieu 
d’expreflionsinutiles, vous ne de- 
mandez que des fentimens , c’eft 
aufli tout ce que je puis vous pré- 
{enter. Soyez donc bien perfuadé 
que quoi qu’il y aïît une efpece dé 
mnécefhiré de finir ma Lettre dans 
le ftile ordinaire , & pour fuivre 
un ufage recû , c'eit pourtant 
moins la bouche que le cœur qui 
s'exprime, lorfque je vous aflure 
de la reconnoiflance la plus vive, 
-& du dévouement le plus parfait 
avec lequel je fuis, Monfieur , 
votre, &c. 
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Chez LEBRETON petit-fils D'HOURY, 
Imprimeur - Libraire ordinaire da Roy, 
rue de la Harpe, au S. Efprit, 
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